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P R É F A CE. 

L’a c c u e i l qu’a reçu du public le 
premier volume de mes difcours , m’a 
engagé à redoubler d’efforts pour celui- 
ci. Je l’ai foigné davantage , j’ai voyagé 
de nouveau , j’ai vu & revu beaucoup 
de chofes qu’un premier apperçu ne 
pouvoit pas me bien faire connoître. 
La littérature , les feiences & les arts 
m’ont jeté dans des le&ures , des 
recherches , que j’appellerois immen- 
fes , s’il m’étoit permis de faire’valoir 
mon travail : c’eft ce qui a retardé la 
publication de ce fécond volume. Fi- 
dèle à mon épigraphe , j’ai difcuté les 
intérêts des nations fans aucun efprit 
de fyftême. La crainte fervile de dé- 
plaire aux fouverains, & l’envie li 
naturelle de gagner leur bienveillance 
par le menfonge & la flatterie , n’ont 
point influé fur mes jugemens. Tacite 
rapporte que Tite-Live exalta Pom- 
pée, au rifque même de perdre l’ami- 
tié deCéfar. Lafeule gloire à laquelle 
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PRÉFACE. 

i’afpire , eft d’imiter le courage de 
l’hiftorien latin , & de mériter qu’on 
porte de moi un témoignage finon 
égal ,‘puifque je n’ai pas des rois pour 
amis , du moins à peu près femblable. 

Je n’avois annoncé que deux dif- 
cours fur l’Italie ; mais la matière 
s’étant étendue fous ma plume , j’ai 
divifé en trois parties ce que j’avois 
à en dire. Afin de ne pas trop groiïir 
ce volume , j’ai réfervé pour un autre 
mes difcours fur l’Efpagne & le Por* 
tugal. 
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R O M E païenne domina par la force ; un 
aveugle defir de régner âu loin, préfidoit feul 
à l’exécution de fes ordres impérieux ; dès que 
fa volonté étoit manifeftée , l’aigle romaine dé- 
ployoit fon vol , les légions fe répandoient çà 
& là avec le bruit d’une mer en courroux •, tout 
plioit fous leurs armes vi&orieufes , & les rois 
n’étoient plus que des efclaves ou des tributaires. 
L’ancienne Rome envahiffoit les empires , 8 c 
devenoit rapidement la maîtrefle du monde ; 
mais elle n’avoit pas l’art de couvrir du voile 
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impofant de la politique l’odieux de Ton ambition 
& les attentats de Tes brigandages ; elle attaquoit 
ouvertement. On lui pardonne fes crimes , on 
applaudit à la grandeur de fes vues & aux reflorts 
quelle fit mouvoir pour ne mettre aucune borne 
à fa puiflance. Si nous en croyons les hiftoriens , 
Rome chrétienne domine & a toujours dominé 
par la politique la plus rufée & la plus profonde. 
Elle auroit été moins puiflante , félon eux , fi 
elle eût été moins habile à fubjuguer les efprits. 
Les menées , l’intrigue , l’adrefle , les détours 
que met en jeu une paflion vive qui a intérêt 
de fe cacher pour parvenir plus rapidement & 
plus lûrement à fon but , l’ont élevée au faîte 
de la gloire. De là les déclamations fougueufes 
qu’on fait retentir fans ceffe à nos oreilles & que 
bégayent les enfans qui ne favent pas l’hiftoire, 
Détruifons des accufations auflï graves qu’injuftes; 
fixons les idées ; ne croyons pas avoir fait à 
Rome chrétienne les reproches que nous pour- 
rions faire avec fondement à la conduite de quel- 
ques-uns de fes pontifes , & ne donnons pas à 
conclure qu’on eft en droit de déprécier l’une , 
quand même on auroit raifon de blâmer les 
autres, 

Rome chrétienne ne doit rien à la politique. 
Si elle a étendu fa puiflance dans les régions 
enveloppées des plus épaifles ténèbres , fi elle a 
fournis à fes loix des peuples qui échappèrent 
aux armes &£ ne reconnurent jamais l’empire 
des plus célébrés çonquérans i fi des hordes 
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fauvagés qui h’ont jamais prononcé les noms 
d’Alexandre & de Céfâr , ont écouté la voix de 
fes pontifes avec refpeft , & en ont reçu les 
inftrù&ions comme des oracles ; fi , dévouée à 
la paix , Rome à fait des conquêtes que lui eût 
envié Rome confacrée à la guerre , ces prodiges 
ne furent pas l’ouvrage des pallions humaines ; 
les pallions rie fervirént qu’à les rendre plus 
éclatans, püifqu’elles fe liguèrent pour oppofet 
dé plus grands obftacles à l’exécution des projets 
qu’elles avoièrit tant d’inférét à traverfer. 

Les papes ont reçu du ciel le glaive fpiritueL 
Le doigt de Dieu avoit tracé le cercle dans le- 
quel ils devoiént fe renfermer. J’avoue que pliH 
lieurs d’entr’eux n’ont pas refpeélé ces bornes 
facrées. Fiers ou éblouis de voir l’univers chré- 
tien à leurs pieds , ils fe font cru maîtres de 
t’univérs. La flatterie, l’ignorance, la fuperftitiop 
accréditèrent l’erreur. L’autorité fpirituelle ne vou- 
lut pas fouflPrir de réfiftance, & par le plus in- 
digne des abus , employa fes armes pour ufurper 
le pouvoir temporel. Les fouverains pontifes , par 
une limple menace , fâifoient trembler les plus 
puiflans monarques. S’ils les trôuvoient moins do- 
ciles au joug & capables de foutenir que le droit 
à la couronne eft émané de Dieu 4 qUe la main 
' feule qui en revêt un prince peut l’en dépouiller 
légitimement , il n’en falloit pas tant pour allu- 
mer la foudre. L’anathême lancé , les fujets fe 
trou voient avec étonnement déliés du ferment 
de fidélité. Les états du prétendu coupable 

A iv 
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çlfjient en proie à 1 avidité de leurs ennemis. 

Mais lorfquç des hommes fauffement prévenus , 
èc faifis par, je ne fais quel efprit de vertige, 
enléignoient dans les éçolçs &. publioient dans 
leurs écrits qué le monde entier eft l’apanage 
du feint fiege ; que lçs papes font les feigneurs 
Suzerains de cette terre ; qu’ils peuvent dépofer 
les louverains &c les priver de leurs états ; qu’il 
leur eft libre de -dépouiller des couronnes la foi- 
blefle & le. vice pour en orner la force & la 
vertu , pourquoi des millions de voix ne fe fai— 
foient-ellçs pas entendre pour étouffer le délire 
fous les cris de la raifon ? Pourquoi dans un 
refpeéhieux ftlence recevoit - on la déçifton ab- 
furde de quelques imaginations déréglées ? Quand 
des papes donnèrent eux-mêmes dans ces faufles. 
prétentions * d’où vient que les rois & les autres 
princes ne (e liguèrent pas enfemble pour fou- 
tenir leur caufe ôç faire triompher leurs droits ? 

D’où vient que toutes les puiffançes chrétiennes 
ne dirent pas de concert, nous ne tenons notre 
couronne que de Dieu , &c c’eft par lui feul que 
nous régnons } Par quel enchantement les lan-, 
gués fe trouvèrent - elles liées &c les mains en-, 
gaurdies ? Si un feux refpeft impofoit ftlence , 
trahifloit la vérité , ft l’on eût trop craint de 
s’adreffer au fouverain pontife lui-même pour le 
détromper, manquoit-ü des plumes pour écrire, 

& n’auroit-on trouvé perfonne qui eût gravé à 
la porte du Vatican ces courtes paroles: Votre > 
royaume rüefl pas de ce monde , pourquoi donc 
oj^-vous régner fur les rois ? \ 
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Quand on a peint avec les couleurs les plus 
fortes l’ambition & les fautes de la cour de Rome , 
le pinceau échappe des mains , ou l’on ne trouve 
plus que des couleurs foibles pour déguifer la 
conduite non moins repréhenfible &t bien plus in- 
concevable des autres cours. Dans ces tems de 
vertige, dès que le pape avoit prononcé contre 
un prince la fentence d’excommunication , les 
autres potentats fe hâtoient d’entrer avec toutes 
leurs forces dans les états de cet infortuné , non 
pour les lui conferver , mais pour les envahir & 
s’enrichir inhumainement de fes dépouilles. Pou- 
voit-on mieux s’y prendre pour accréditer l’er- 
reur , & les ufurpateurs avoient-ils à fe plaindre , 
fi l’exemple qu’ils ne rougi flfoient pas de donner 
leur devenoit jamais fiinefte ? Au fécond concile 
de Lyon , l’ambafladeur d’Angleterre fut le feul 
qui ofa prononcer quelques paroles pour foutenir 
les droits de l’empereur ; tous les miniftres des 
autres cours gardèrent un profond filence. Ce 
confentement tacite , dont on affeéte aujourd’hui 
de ne point parler , étonne bien plus que ce 
qu’on fit dans l’affemblée contre Frédéric. D’ail- 
leurs les fouverains pontifes eulfent - ils les pre- 
miers donné cours à cette fauffe opinion , ils 
n’en abulerent pas pour foumettre à leur empire 
de nouvelles contrées. Ils ne tirèrent de leur 
politique aucun avantage ; pourquoi leur en faire 
un crime-, tandis qu’on ne dit rien de ceux qui 
furent plus d’une fois la mettre à profit ? Je fais 
que cette erreur dura trop long-tems ; que dans 
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des fiedîes pbftérieufs à l’époque dont nous ve- 
nons de parler, les Portugais obtinrent du faint 
fiege la permiffion de doubler la pointe de PA-< 
frique , & de faire des conquêtes dans cettfl 
partie du monde. Je n’ignore pas que les Efpa- 
gnols s’adrefferent également à Rome pour en 
recevoir l’inveftiture des Indes orientales. Milltf 
hiftoriens difent qu’Alexandre VI , après avoir 
coupé en deux parties égales l’efpace compris 
entre les Açores &c le Cap-Verd , adjugea l’occi- 
dent & le midi à la Caftille , &t confirma la pol- 
feffion de l’orient au Portugal. Voilà de ces accu- 
fatiOns qui doivent retomber peut-être bien moins 
fur ceux qui eurent la foiblefle de les accorder * 
que fur ceux qui eurent l’adrefïe de les deman- 
der. Qu’il me foit permis de faire ici quelques 
queftions. Les conquérans marchèrent - ils fous 
l’étendard de faint Pierre, & leur donna -f- on 
le droit d’exterminer les peuples ? Leurs con- 
quêtes furent - elles aufli celles de Rome ? Les 
fouverains pontifes régnèrent - ils dans l’un & 
dans l’autre hémifphere ? L’ct du Potofi & du 
Pérou vint - il rouler dans leurs mains , & dif- 
poferent-ils à leur gré des richeflès de l’Améri- 
que ? Quel fruit dorrc ont-ils retiré de leur fyt- 
tême fi profondément réfléchi ? Plus j’examine , 
plus le but où ils s’eftofçorent de tendre échappe 
aux recherches. En taxant même la cour de Rome 
de foibleffe pour avoir prêté fi facilement l’oreille 
à une flatterie outrée , & d’avoir cédé à la va- 
nité de vouloir être plus qu’elle n’eft , il faut 
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convenir que Ton ambition , envifagée ions fon 
vrai jour , devroit plutôt exciter la pitié que 
porter à l’indignation. Elle n’alpiroit pas à la 
monarchie univetfelle , elle ne préparoit pas les 
voies pour y parvenir ; elle ne levoit pas de 
redoutables armées afin d’infpirer la terreur & 
de ruiner les empires ; elle fe contentoit d’un 
vain titre , & fe repaiflfant d’une agréable chimere , 
elle embraftoit une ombre fans réalité. 

Lorfque , prenant en main les annales du 
monde chrétien , j’obferve de près la cour de 
Rome pour voir avec quel art elle fe conduit 
elle - même & gouverne les autres , je trouve 
qu’il s’en faut bien qu’elle rempliffe l’idée qu’on 
s’efforce d’en donner. Si elle frappe fouvent par 
de grands rraits de prudence , par fon habileté à 
manier les efprits les plus difficiles , par un accord 
admirable de la force avec la modération , de la 
douceur avec la fermeté dans les circonftances 
les plus critiques , plus fouvent encore elle eft 1 
repréhenfible par les fautes qu’elle commet ÔC 
qu’elle auroit pu facilement éviter. La vraie po- 
litique refpeéfe inviolablement les droits d’autrui 
pour maintenir plus ffirement les fiens. Toutes 
les fois que la cour de Rome a méconnu ce 
principe , elle a prefque toujours éprouvé que 
la route de l’ambition eft environnée d’écueils , 
& que les auteurs des troubles s’expofent trop 
à en être les viâimes. Dès qu’elle a voulu exiger 
au - delà de ce qu’on lui devoit , on lui a con- 
tefté , on lui a refufé même ce qui lui étoit dû ; 
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quand elle a donné dans les abus , on l’a menacée • 
de la priver de l’ulàge du pouvoir. Quand à 
l’autorité elle a joint les prétentions , on lui a 
fait craindre de violentes injuftices. Le facerdoce 
n’a jamais lutté contre l’Empire , que l’Empire 
n’ait employé toutes fes forces pour fouler le 
facerdoce ; & au premier mouvement que les 
pontifes ont femblé faire pour porter la main au 
fceptre des Céfars , les Céfars fe font efforcés 
pour s’élever jufqu’au trône des pontifes. 

De ces fiecles , où la cour de Rome parut 
fouvent abufer de fon autorité , je paffe à des 
tems où elle n’eft plus occupée qu’à parer les 
traits qu’on lui lance. Elle ne commande plus ; 
elle ne fait qu’obéir. Les demandes des fouve- 
rains font des ordres pour elles , les follicitations 
la font plier , les menaces l’intimident & l’ef- 
fraient ; elle recule à pas de géant , tandis que 
fon intérêt lui confeille , le devoir même lui or- 
donne de fe roidir contre les obftacles &c d’a- 
vancer. Si elle paroît de tems en tems reprendre 
fon ancienne vigueur , ce n’eft ordinairement que 
pour montrer bientôt plus de foiblefle , & tom- 
ber avec plus d’éclat dans une fttuation qui excite 
la pitié ; elle n’entend autour d’elle que le fré- 
miffement des paflïons les plus violentes. Au dé- 
faut de nouveaux fujets de mécontentement, on 
lui fait un crime des prétentions dont elle ne fe 
berce plus depuis long-tems , on renouvelle d’an- 
ciennes querelles fans autre vue que celle de fe 
procurer le trille avantage de la jeter dans le 
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trouble. Enfin , inutilement veut-elle la paix ; oti 
la force à la guerre ; fatiguée , elle prend des 
réfolutions extrêmes & qui femblent infpirées 
par le défefpoir; aux maux qu’on lui fait, elle 
ajoute des maux qu’on ne penfe pas à lui faire. 
Privée d’une partie de fes reffources , elle n’ofe 
faire ufage de l’autre , & fe fange quelquefois du 
côté de Ceux qui la détellent la combattent , 
tandis qu’en même tems elle repouffe ceux qui 
l’aiment & la foutiennent. Année du glaive , elle 
s’avance avec une contenance fiere pour confom- 
mer un facrifice qui étonne l’univers. Sur un autel 
élevé par des mains ennemies , elle immole des 
viélimes dont elle n’ignore pas le prix , & qui 
n’auroient jamais dû tomber fous fes coups. Si 
elle parle avec une fermeté qui ne fait pas plier ; 
fi les affauts les plus rudes n’ébranlent pas fà 
confiance ; fi , fourde aux prières , elle ne fe rend 
pas plus aux follicitations , S c écoute froidement 
les menaces , c’efl uniquement lorfqu’il s’agit de 
toucher à quelque point qui regarde dire élément 
fa doélrine. Voilà en abrégé la politique de la 
cour de Rome au - dehors 8c dans les démêlés 
qu’elle a eus avec les cours étrangères. Il efl aifé 
el’en conclure que rarement elle pourra fervir de 
modèle. Confidérons-la maintenant aü-dec!ans » 8c 
voyons fi le gouvernement intérieur nous four- 
nira des traits qu’on puiffe copier avec gloire ÔC 
imiter avec avantage. 

De tous les fouverains de l’Europe , le plus 
àbfolu eft fans contredit le pape. Son autorité 
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n’eft point limitée ou tenue en bride, comme 
celle de la plupart des autres fouverains. Au jour 
de Ion couronnement il ne prête aucun ferment , 
la narion ne lui fait pas jurer l’obfervation des loix 
fondamentales , & ne l’oblige pas à reconnoître 
les privilèges des grands &£ les droits du peuple. 

Il ne voit pas autour de lui une milice redoutable 
qui , en le déclarant defpote , le tiendroit efclave , 
n’exécuteroit fes ordres qu’en le faifant trembler , 
ébranleroit plus fouvent le trône qu’il ne le fou- 
tiendroit , dans laquelle, en un mot , il ne pour- 
roit placer fa confiance , puifqu’elle lui préfente- 
roit fans cefife un affemblage d’hommes féroces 
qui fe regarderoient bien moins comme les ininif* 
très de fes volontés , que comme les maîtres de fa 
perfonne. Quand il le veut , fes décifions ne pat- 
ient par aucun confeil ; il ne confulte que lui- - 
même pour agir & donner le mouvement à toute 
la nation ; entre le peuple & lui , il ne rencontre 
jamais de corps intermédiaire qui puiflfe balancer , 
modifier fon autorité. Il abroge les anciennes lobe , 

U en établit de nouvelles , fans autre formalité que 
de manifefter fon bon plaifir ; s’il peut tout pas 
lui - même , il n’a garde de fe charger lui feul de 
tout gouverner. Les divers départemens des af- 
faires , foit eccléfiaftiques , foit civiles , le fauve- 
tain les confie à des congrégations composées de 
cardinaux , de prélats ; mais il eft l’ame de toutes 
ces cours , l’adminiftration ne fort jamais du cercle 
qui lui eft tracé par l’autorité fuprême. 

Le pape a donc un pouvoir illimité. Les feule» 
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bornes qu’il reconnoifle font celles qu’il fe prefcrit 
à lui-même : il régneroit en tyran , s’il ne rougifioit 
pas d’un titre fi déshonorant pour l’humanité. Il 
n’ignore pas que , fi des trois couronnes qui fur- 
montent la tiare , les deux premières défignent 
les puiflances fpirituelle & temporelle dont il eft 
revêtu , la troifieme , plus élevée que les deux 
autres , marque une puiffance bien douce & bien 
flatteufe ; ç’eft le fymbole de l’autorité du chef de 
famille , du gouvernement paternel. Au jour de 
fon couronnement , il porte fur fa tête ce triple 
& précieux emblème , bien moins pour l’orner 
ment fans doute , que pour déclarer qu’il va gour 
vemer fes fujets comme un pere conduit fes enr 
fans. La plupart des fouverains pontifes ont la gloire 
de remplir cet engagement facré ; ils régnent pres- 
que tous par la douceur > la modération , la bonté 
& la bienfaifance. Ici la couronne n’eft pas un 
droit que donne la naiflance ; on ne la place jamais 
fur des têtes que l’âge n’a pas mûries ; on a foin 
d’en écarter les vices qui pourraient la désho- 
norer ; elle eft communément le prix du mérite, 
de l’âge , de l’expérience , des vertus. Les pré- 
emptions les plus fortes fe réunifient toutes en 
faveur du gouvernement des fouverains pontifes ; 
ils favent ce qu’il en coûte pour porter le joug. 
S’ils font humains , loin de tenter de l’aggraver , 
leur foin fera de l’adoucir : ils ont fu long - tems 
fe taire 6c obéir , ib n’intimeront pas leurs ordres 
en maîtres durs 6c impérieux j Us craindraient 
d’irriter les efprits. 
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On regarde aflez généralement les fujets du 
pape comme le« fujets les plus heureux. Dans letat 
eccléfiaftique les roturiers , ainfi que les nobles * 
font exempts de toute impofition réelle &c per- 
fonnelle. Les revenus du fiic ne vont pas au - delà 
de deux millions d’écus romains , ou dix millions 
de livres de France. Le produit des domaines non 
aliénés , les douanes , la vente du fel & du bled i 
les gabelles & impôts fur les denrées , forment les 
plus groffes branches des revenus du fouveram. 
La plupart des droits font très -modiques. Quoi- 
qu’il ait trois douanes différentes dans la feule ville 
de Rome , le barril de vin qui renferme foixante- 1 
deux pintes de Paris , ne paie que vingt -cinq 
fols à ces trois douanes s’il appartient à un parti-* 
culier , & trois livres s’il eft acheté par les caba- 
retiers. A Paris , le droit d’entrée pour une bou* 
teille de vin eft de quatre fols ; en Angleterre , de 
trente fols, & plus encore fi la denrée \ient de 
France. La ferme des portes dans les états du pape 
ne rend pas plus 250000 liv. Benoît XIV fup- 
prima celle du tabac & le rendit commerçable ; 
ce qui prouve que le fouverain ne connoît guère 
la fatale reftource de groflir fes revenus en multi- 
pliant les impôts* 11 s’en faut bien que la daterie 
/bit une mine aufli abondante que le prétendent 
les gens mal inftruits. La plupart des écrivains 
voudroient perfuader que , pour l’expédrtion des 
bénéfices &: les annates , il roule fans cette des 
fleuves d’or qui de France vont fe perdre dans 
Rome. Dans les plus abondante^ années , le pro- 
duit 
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duit de cet article va à fix ou fept cents mille 
livres, 6c année commune à cinq cents mille. 
Quand l’état , pour des objets de moindre impor- 
tance , a verfé des fommes confidérables dans les 
mains de l’étranger , on n’a pas crié à la prodi- 
galité , on n’a pas cru qu’il en réfultoit I’appau- 
vriflement de la nation. Je ne dirai pas qu’au 
Seul nom de Rome les efprits s’effarouchent , 
j’aime à me perfuader que nos erreurs A l’égard 
de Rome ne viennent pas de fources fi empoi- 
sonnées. 

Dans les calamités publiques , les papes fe hâ- 
tent de venir au Secours de leurs Sujets. Une 
difette , une famine, une épidémie, leur Font 
bientôt épuifer les tréfors de la chambre , 6 £ les 
forcent à de gros emprunts. Comme ces événe- 
mens ne Sont pas rares, les dettes de l’état Sont' 
fi confidérables , que les intérêts Seuls abforbent 
annuellement la moitié des revenus du Souvera n. 
La banque du Saint-Efprit 6c les différens monts 
de piété Se chargent de faire les emprunts 6c de 
payer les rentes ; on crée des allions , 6c pour 
du papier on a de l’argent. La plupart des maifons 
les plus opulentes de Rome comptent leurs ri- 
chefles par le nombre d’aétions qu’elles poffedent. 
Comme les terres ne Sont que d’un mince rap- 
port , on trouve fort peu de propriétaires très- 
riches en fonds. Les fonds de la banque 6c des 
monts font formés par les biens immenfes de 
l’hôpital du Saint-Elprit 6c par diverfes branches 
des revenus aliénés de la chambre. C’eft ainû" 
Tome II. B 




18 Discours 

qu'en France le roi cede à l’hôtel-de-ville des 
fonds pour payer les rentes qu’il crée fur cet 
hôtel. 

Les billets des monts portoient d’abord un 
intérêt de quatre pour cent. Innocent Xlavoitde 
l’argent dans fon épargne , & les Génois s’offrirent 
à lui prêter à deux pour cent. Il faifit le moment 
favorable pour propofer aux actionnaires qui re- 
fuferoient leur rembourfement, de fouffrir une ré-, 
duCtion de quatre au trois , ou de compter à la 
banque trente pour cent qui n’augmenteroient pas 
le capital , mais qui en feroient continuer l’intérêt 
fur l’ancien taux. Comme les propriétaires des 
aétions ne trouvoient pas à placer leur argent 
avec un plus grand bénéfice , ils confentirent pref- 
que tous à la réduction , ou à payer trente pour 
cent. Par cette feule opération , la chambre gagna 
plufieurs millions. Quoique les aCtions ne ren- 
dent que le trois pour cent , leur cours n’a point 
baifle avec le tems ; il hauffe même , par la grande 
difficulté où l’on eft toujours dans le pays de 
faire de bonnes acquifitions ou de bons placemens. 
On trouve facilement à vendre cent vingt-cinq 
écus romains une aCtion qui n’eft que de cent. 

Les habitans de Rome ont beaucoup de billets 
& d’autres papiers ; mais ils ont très - peu de 
numéraire. Leurs efpeces d’or & d’argent paffent 
prefque toutes chez l’étranger. Les Génois &c 
d’autres nations commerçantes ont foin de fe 
faire payer en écus ou fequins ; & c’eft toujours 
l’or à la main qu’il faut acheter les fecours nécef- 
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/aires au foulagement des befoins publics. Dans 
un régné fort court , Sixte V fit de beaux éta- 
blifïemens , éleva des monumens immortels &c 
dépofa cinq millions d’écus romains au château 
Saint-Ange. Ce tréfor fut entamé en 1764: on 
s’eflima fort heureux de n’en diftraire qu’un demi- 
million pour appaifer les cris du peuple dévoré 
par la faim. La même année il fortit de l’£cat 
eccléfiaftique de grandes fonunes d’argent , pour 
l’acquifition que le pape fît de tous les biens allo- 
diaux que l’empereur pofiedoit dans le duché 
d’Urbin. Pour comble de malheur , l’année fui- 
vante (en 1765 ) on éprouva une autre diiette; 
les achats de bled épuiferent l’état & rendirent les 
efpeces de la plus grande rareté. De toutes celles 
qui avoient été frappées jufqu’au pontificat de 
Benoît XIV , il en reftoit à peine une quantité 
fuffifânte pour la circulation journalière. Les étran- 
gers étoient fouvent obligés de prolonger leur 
féjour à Rome , parce qu’ils ne pouvoient pas 
trouver des facilités pour l’échange de leurs pa- 
piers en fequins. Pie VI , actuellement aflis fur la 
chaire de faint Pierre, a fait frapper en 1776' 
de grandes quantités d’efpeces d’or & d’argent , 
& ordonné- une refonte de monnoies. Comme 
les fequins approchoient vingt-quatre karats , on 
on en failoit commerce avec l’étranger. Pour cor- 
riger cet abus , le gouvernement a réglé que dé- 
formais les fequins n’auroient que vingt - deux 
karats, 5 c qu’on feroit d’autres monnoies dont., 
le titre ne pafïeroit pas dix-huit. Il fut en même 
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teins défendu de porter des fequins hors des do- 
maines de l’Etat ecclefiaftique. Avec de pareilles 
mefüres , on peut tenir pour certain que la cir- 
culation des nouvelles efpeces ne s’étendra pas 
au-delà des limites qui lui font prefcrites. 

Un luxe effréné , de continuelles déprédations , 
des prodigalités &C des diffipations qui ne connoif 
fent aucune borne , des fêtes & des plailirs tou- 
jours variés & toujours plus coûteux , mille autres 
caufes de cette nature , mettent & perpétuent le 
défordre dans les finances des états les plus ri-i 
ches , ruinent bientôt les fouverains les plus opu- 
lens , les forcent par contre - coup à écrafer les 
peuples , St à marquer chaque année de leur 
régné par de nouveaux emprunts , de nouvelles 
impofitions. Une fage adminiftration des deniers 
publics , une grande économie , des mœurs auf- 
teres , une cour modefte , fans pompe , fans fafte , 
& d’un entretien peu difpendieux , une frugalité 
qui pourroit fervir d’exemple à de fimples par- 
ticuliers , une politique admirable , qui fans troupes 
fur pied maintient l’état en paix avec toutes les 
puiffances , & qui dans l’impoffibilité de fe dé- 
fendre ne fe met point dans le cas de fe faire 
attaquer , une politique , en un mot , également 
avare & du fang & de l’or des peuples , c’eft par 
là principalement que les papes avec cinq mil- 
lions de revenus foutiennent leur dignité , font 
des épargnes , laiffent prefque tous des monu- 
mens de leur charité , fe font regarder comme 
riches , & le font réellement. Comme les dépenfes 
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ne fe montent que bien rarement aufli haut que 
leur recette , ils ont affeélé divers articles de 
revenus à de pieufes deftinations. Les émolu- 
mens du palais & le produit des douanes de terre 
fervent uniquement à l’entretien d’un hôpital de 
pauvres infirmes ou invalides. 'Une autre maifon 
de charité fubfifte des fonds qui proviennent des 
difpenfes. L’ignorance , &: je ne fais quel faux zele , 
s’élèvent contre lu (âge de faire acheter les dif- 
penfes, & le blâment comme un abus introduit 
par la cupidité. Non, ce n’eft pas ici un argent 
qu’on extorque , qui pafle dans des mains avides ; 
c’eft une aumône à laquelle on vous oblige avec 
raifon , je dirois prefque à laquelle on vous con- 
damne avec juftice. 

Le peuple Romain devroit faire éclater les 
tranfports de la plus vive reconnoiffance , en 
voyant que fes fouverains ont prefque tous à 
cœur de le foulager. Je ne lui rappellerai la mé- 
moire que de quelques - uns des derniers papes. 
Il a reproché à Innocent XI d’avoir reflerré par 
une trop grande économie la circulation de l’ar- 
gent , d’avoir accumttlé des tréfors : mais il 
doit lui rendre cette juftice , que ces richeftfes ne 
pafterent pas dans les mains de fa famille ; que ce 
pape pouvoit le difputer à Sixte V pour la fo- 
briété de fa table & la modicité de fes dépenfcs 
perfonnelles.il débarraffa la chambre d’une foule 
de charges onéreufes ; il rétablit les affaires mit 
en bon ordre les finances de l’état , fans mettre de 
nouvelles impofitions fur la tête de fes fujets. S’il 
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eut eu des vues plus juftes & plus politiques , il 
auroit pu faire plus de bien ; mais ce n’eft pas 
une raifon pour lui comefter ou oublier celui 
qu’il a fait. Innocent XIII , de Pilluftre maifon de 
Coati, lut immortaüfer un régné fort court, St 
qui n’alla pas à trois ans révolus. De grandes 
vertus St la fcience du gouvernement en firent 
un grand prince. Aimé de tous les grands , ils 
donnèrent à là mort les marques des regrets les 
plus vifs; le peuple exprima fa douleur par- des 
larmes. Benoît XIII , qui lui fuccéda en 1724, 
étoit ai’fii bon pour les autres que dur envers 
lui -même; il lui manquoit la connoiffance des 
hommes ; il plaça mal fa confiance ; & comme il 
croyoit l’avoir bien placée , on ne fit que des 
efforts inutiles pour lui deffiller les yeux. Clé- 
ment XII difoit de lui - même qu’il avoit été 
riche abbé , prélat aifé , cardinal pauvre , St que 
devenu pape il fe trouvoit miférable. Son grand 
âge St les infirmités rendirent inutiles les belles 
qualités , le bon efprit , les maniérés nobles qui 
lui avoient gagné l’cftime publique. Pour bien 
manœuvrer , il lui aurait fuffi de pouvoir porter 
lui feul la main au gouvernail. Benoît XIV abolit 
des droits, fupprima le papier timbré, remit le 
tabac dans le commerce, fe diftingua par un 
grand défintéreffement , ne mérita point le re- 
proche d’avoir trop écouté la voix du fang ; mais 
avec un peu moins d’ardeur pour des études 
particulières , St un peu plus de goût pour les 
affaires publiques , il auroit pu rendre fa mémoire 
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plus chere aux Romains , &c plus célébré un 
régné de dix - huit ans. Les bons citoyens ne * 
peuvent , fans une tendre émotion , prononcer le 
nom de Clément XIII. C’étoit vraiment le pere 
du peuple , il n’avoit.. ûén de plus à coeur que 
de le rendre heureux , il y travailloit avec zele. 

Le chagrin qu’il reflentoit le plus vivement , qui 
lui arracha même fouvent des larmes , étoit de 
voir des infortunés dont il ne poùvoit foulager 
les maux. Les efprits font bien partagés fur le 
compte de Clément XIV ; les portraits qu’en 
ont tracés différentes mains , fe reflemblent li 
peu , qu’il efl impoflible d’y appercevoir la phy- 
fionomie &t les traits d’une même perfonne. Les 
uns en parlent fur le ton de l’éloge le plus outré ; 
ils le vantent comme un homme rate qui s’eft 
créé lui - même , & qui dans peu de tems a eu 
le mérite la gloire de fe rendre célébré : les 
autres , avec le mordant de la fatyre , affurent 
qu’on le peint d’un feul trait , en difant qu’il n’a 
eu que le trille & malheureux talent de fe rendre 
fameux. Comment démêler la vérité & la tirer 
du milieu des ombres épailfes dont on affeéfe 
de l’envelopper ? On nous met en main de gros 
volumes pour étaler à nos yeux avec le plus 
grand appareil les vafles connoilfances du pon- 
tife , l’étendue de fon efprit , la folidité de fon 
jugement , fes grandes vues , fon habileté dans 
le maniement des affaires. L’enthoufiafme ne doit 
jamais tenir lieu de preuves : les amis , les ad- 
mirateurs du pape Ganganelli s’agitent & fe tour- 
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mentent peut-être à pure perte pour communi- 
quer au public les fentimens dont ils fom échauf- 
fés. Une voie plus courte Sc plus fïire fe préfente 
pour réfoudre le problème : quel bien ce pon- 
tife a-t-il fait ? Voilà quelles doivent être fon apo- 
logie , fa conduite &c fes œuvres. En apprenant 
ce qu’il a fait, tout le monde laura évidemment 
ce qu’il fut. 

A peine Pie VI a été aflis fur le trône , qu’il 
a jeté fur fon peuple des regards de bienfaifance : 
outre que la multiplicité des impôts augmente les 
frais de perception qui retombent uniquement fur 
les impofés , elle entraîne une foule d’inconvé- 
niens qui n’ont pas échappé au gouvernement 
afluel de Rome. Le pape s’eft propofé de réduire 
les impolitions à trois , la taille réelle , un droit 
fur la farine , & la gabelle. Mais , pour ne rien 
précipiter & marcher avec plus d’afturance , il a 
nommé une congrégation compofée des cardi- 
naux les plus éclairés , §£ les a chargés de dreffer 
un pian & de mettre la main à l’exécution. 

Les vues principales du gouvernement font, 
à ne pouvoir en douter , de moins charger le 
peuple & de répartir l’impôt avec la plus jufte 
proportion. Pour le fécond article , c’eft - à - dire 
le droit fur la farine , il eft impoflible de faire ce 
bien. Les riches mangent peu de pain , parce 
qu’ils ont une table bien fournie ; les pauvres 
mangent beaucoup de pain , parce qu’ils n’ont pref 
que que du pain à manger. Comme l’impôt eft en 
raifon de la confommation , il en réfultera que 
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l’opulence ne fupportera que la moindre partie du 
fardeau , qu’il retombera prefqu’en entier fur 
la mifere. Le droit fur le fel n’eft pas d’un grand 
rapport , puifque dans l’Etat eccléfiaftique le ièl 
ne fe vend pas tout-à-fàit quatre fols Ja livre, poids 
& monnoie de France. Si l’on prélevoit ce qu’il 
eîi coûte pour conftruire 8c entretenir des ma- 
gafins , nourrir des gardes aux portes des villes , 
payer St enrichir des direéleurs & d’autres em- 
ployés , on verroit peut-être que ces fauffes dé- 
penfes abforbent la plus grande partie de l’impôt. 
Il faudroit donc rayer les deux derniers articles : 
St comment les remplacer ? La conclufion fuit na- 
turellement des obfervations que nous venons de 
faire. Quant à la queflion , d’habiles politiques y 
ont déjà répondu. Si leurs raifons ne fatisfont pas, 
on goûteroit peu les nôtres. A Rome on com- 
mence à voir , quoique d’un peu loin , les abus , 
St l’on penfe à les corriger. On veut Amplifier 
l’impôt : on a fait un grand pas , & l’on mérite 
iâns doute des éloges pour l’avoir fait ; mais en 
prenant moins de peine on auroit pu mieux 
réuflir : heureufement l’erreur eft facile à dé- 
truire , elle le fera fans doute. 

Soumife à un gouvernement républicain , pref- 
/ que toujours divifée par des faéîions , en proie 
aux fureurs du peuple & aux violences dufénat, 
continuellement en guerre au - dehors & fou- 
vent déchirée au-dedans par les citoyens armés 
& envenimés les uns contre les autres , Rome 
devint la capitale de l’univers. Sa population étoit 
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immenfe, & fuivoit une progreflion toujours plus 
rapide. Opulente, elle voyoit fes richeflesfe mul- 
tiplier en raifon du grand nombre de fes habitans. 
Son commerce s’étendoit jufqu’aux extrémités du 
monde connu , &c mettoit dans les mains de fes 
fujets les productions les plus précieufes & les 
plus rares des divers pays. On la regardoit avec 
raifon comme le centre des arts qu’elle favoit fi 
bien encourager. Ses faveurs tomboient principale- 
ment fur les citoyens qui nourriflent la patrie; 
elle les honoroit , elle les tiroit quelquefois de là 
pour les mettre à la tête de fes armées , & après 
leur avoir décerné le triomphe , elle les voyoit 
reprendre leurs premiers travaux avec un redou- 
blement de zele ; les hiftoriens ne font pas con- 
noître d’état plus riche , plus animé , plus florin 
faut. Sous les Céfars , durant ces fiecles de trou- 
bles , de concuflîons, d’horreurs & de brigandages 
qui font frémir , elle ne laifla cependant pas de 
lutter long-tems contre fa ruine , & jufqu’au mo- 
ment de fa chute elle conferva des traces de fon 
ancienne fplendeur. D’après ce tableau , quelle 
magnifique idée ne devra-t-on pas fe former de 
Rome , devenue l’afyle de la paix &t de la tran- 
quillité , chérie & refpe&ée de la plupart des na- 
tions , ne trouvant nulle part des ennemis violens 
ou redoutables , & c comptant un grand nombre 
d’amis puiffans , de zélés proteéfeurs , de bien- 
faiteurs généreux , gouvernée enfin par des fou- 
verains pacifiques &c vertueux ! Avec tous ces 
avantages, Rome n’eft pas aujourd’hui même 



Digitized by Google 



SUR L* I T A L 1 E. 17 

l’ombre de ce qu’elle fut autrefois. Quelle mul- 
titude de triftes objets fe préfentent de toutes parts ! 
Je porte inutilement çà &t là mes regards ; je ne 
vois qu’une longue fuite de faits affligeans pour 
l’humanité ; je vais les indiquer en les parcourant 
avec la plus grande rapidité. 

Les treize provinces fourni fes en Italie à la 
domination du pape, ne forment qu’un état qui 
paroît défolé par des fléaux & dévafté par des 
guerres : tant il eft pauvre & languifïant , quoique 
la nature ait beaucoup fait pour le rendre riche 
& le faire fleurir. Entrez dans les villes , vous les 
trouvez prefque dépourvues d’habitans ; fi vous 
en fortez pour aller jouir du fpeCtacle de la cam- 
pagne , vous ne voyez que des champs fans cul- 
ture ou mal cultivés. Vous croiriez le pays aban- 
donné & entièrement défert , fi des mendians 
couverts de haillons ne venoient vous impor- 
tuner, &cfi de loin en loin vous ne rencontriez 
quelques payfans dont l’air , l’habillement , le 
trifle maintien annoncent la inifere. En parcourant 
les côtes , on eft furpris de voir d’excellens ports , 
toujours dégarnis de vaifleaux marchands , rare- 
ment fréquentés par l’étranger , jamais animés par 
le commerce. Un peuple induftrieux & ingénieux 
qui ne connoît pas les arts utiles & fe borne à 
fe diftinguer dans des arts frivoles ou de pur agré- 
ment ; un beau pays fans agriculture , fans ma- 
nufactures , fans commerce ; un fouverain qui fe 
contente de revenus modiques , & qui , malgré 
la plus fàge économie , ne peut fournir des l'ecours 
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à un grand nombre de malheureux qui lui en de- 
mandent ; un gouvernement doux , lincérement 
occupé du bonheur public & des fujets dont le 
fort eft à plaindre ; l’opulence dans quelques mai- 
fons illuftres ; l’aifance ou la médiocrité dans un 
petit nombre de citoyens ; la multitude dévouée 
aux horreurs de l’indigence : jamais la politique ne 
préfenta de plus étranges phénomènes. Cher- 
chons - en les caufes , & nous verrons peut - être 
que les fujets de l’Etat eccléfiaftique , quoique 
toujours ménagés & doucement conduits par le 
fouverain , ne font pas les mieux gouvernés. 

La politique n’eft pas un art qu’on puilTe igno- 
rer à Rome , puifque les perfonnes les plus dis- 
tinguées par leur nailïance en font une étude fuivie 
Sc d’autant plus confiante qu’elles font comme 
allurées de recueillir les fruits de leurs travaux. 
Les connoiffances qu’elles y puifent deviennent 
bientôt un moyen infaillible pour fe faire jour à 
travers la foule des concurrens , & s’élever de 
degrés en degrés jufqu’au faîte des dignités. Il me 
paroît cependant que les Romains ne doivent 
palier pour de grands politiques qu’aux yeux de 
ceux qui ne croient aucune fcience aulfi pro- 
fonde que celle qui conduit à connoître les droits 
réciproques des nations , leurs intérêts , leurs pré- 
tentions , leurs forces &c leurs richelfes ; car à 
Rome on n’a pas encore faifi les premiers élé- 
mens de cette fcience qui , au jugement des fages , 
conlifte principalement dans celle de commander 
aux hommes &. de s’en faire aimer , de bien con- 
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duire le peuple qui , livré à lui - même , ne peut 
que s’égarer ; d’écarter efficacement des petits les 
maux toujours prêts à fondre fur leurs têtes , 8c 
de pourvoir à leurs befoins fans nuire à l’intérêt 
des grands; de rendre un état paifible, riche, 
puiflant St fortuné. Des écrivains prononcent 
hardiment que c’eft un vice inhérent à l’Etat ecclé- 
fiaftique que de ne pouvoir jamais élever un em- 
pire , St de le conduire par une pente plus ou 
moins rapide à fa ruine. Chacun s’emprefle de 
fuivre la voie qui mene aux honneurs; on ne 
voit par -tout que des eccléfiaftiques ; les pro- 
vinces , les villes , les campagnes fe dépeuplent ; 
les bras manquent à l’agriculture , aux arts , au 
commerce. La décadence ne peut être qu’extrê- 
mement fenfible ; foible aflertion qui ne méri- 
teroit pas d’être réfutée , fi tous les jours on ne 
l’entendoit répéter à l’ignorance & à la malignité ! 

On compte à Rome cent foixante-dix mille ha- 
bitans. Le clergé tant féculier que régulier ne va 
pas au-delà de fept mille perfonnes , St ne forme 
qu’un vingt - cinquième de la population. Dans les 
provinces les eccléfiaftiques St les religieux font , 
proportion gardée , beaucoup moins nombreux 
que dans la capitale. La vraie caufe de la dépopula- 
tion n’eft donc pas évidemment là où l’on allure 
qu’elle fe trouve. A moins qu’on ne ferme vo- 
lontairement les yeux , il eft impoffible de ne pas 
l’appercevoir , non dans la forme du gouverne- 
ment , mais dans la maniéré de gouverner ; dans 
une adminiftration , vicieufe , qui par la faufle 
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crainte d’un mal imaginaire , fe précipite , pour 
l’éviter, dans des loix propres à énerver les efprits, 
à étouffer l’émulation , à anéantir l’induftrie dans 
des réglemens mauvais , qui , faits pour foulager 
le peuple , ne fervent qu’à le rendre plus nulé- 
rable, qui, pour appeller l’abondance , la re pouf- 
fent , qui , pour procurer le bon marché des den- 
rées , écartent la concurrence , protègent & per- 
pétuent le monopole , non - feulement en le cou- 
vrant du bouclier de l’autorité , mais en le mettant 
entre les mains du gouvernement lui - même. 

Je ne fais par quelle fatalité les papes, avec la meil- 
leure intention de faire le bien , ne le font pas. 
Dans la crainte que les particuliers n’abufent de 
leurs propriétés , ils ne leur en permettent l’ufage 
qu’avec des reftriftions , des affujettifTemens ÔC 
des gênes. Le commerce 5c l’induftrie follicitent 
en vain la liberté ; on les fait gémir fous le poids 
du régime prohibitif, 5c l’on tient opiniâtrement 
à ce fyftême , quoique depuis plufieurs fiecles 
on ne ceffe d’en éprouver les plus triftes effets. 
Les encouragemens 5c la liberté ne font que pour 
les peintres , les graveurs , les fculpteurs , les mar- 
briers , les parfumeurs , les faifeurs de fleurs arti- 
ficielles 5c d’autres bagatelles de cette elpece. Les 
arts frivoles font donc les feuls qui fleuriflent 5c 
qui fourniflent quelques foibles branches de com- 
-merce. Avec de belles laines à peine fabrique-t-on 
quelques mauvaifès pièces de drap 5c de ferge; 
c'eft de France , de Hollande 5c d’Angleterre qu’il 
faut tirer la plus grande pairie des draps 5c des 
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autres étoffes de laine. Comme le pays n’a prefque 
rien à donner en échange , il eft néceffaire qu’il 
paie argent comptant St qu’il s’épuife. On recueille 
des foies d’une très-bonne qualité , mais on ne fait 
pas les mettre en œuvre. L’étranger fournit donc 
aufli les étoffes de foie ; il ne peut que gagner 
beaucoup à ce trafic , parce que le débit de la mar- 
chandife eft néceffairement confidérable dans une 
des contrées les plus chaudes de l'Italie. Les oli- 
viers portent d’excellens fruits St qui parviennent 
toujours à une parfaite maturité ; mais par une 
mauvaife fabrication , l’huile eft d’une qualité mé- 
diocre. On en vend peu, parce qu’il eft impoflîble 
de foutenir avec avantage la concurrence des pro- 
vinces méridionales. Les peuples du nord vont 
rarement fe fournir de cette denrée dans l’Etat 
cccléfiaftique ; ils la trouvent ailleurs à plus bas 
prix St de meilleure qualité , ils l’achetent ailleurs. 
L’éducation des troupeaux, trop négligée dans 
les domaines du pape , ne permet plus de vendre , 
comme autrefois , à la république de Venife de 
grandes quantités de beftiaux. Cet article n’eft 



d’autres marchandifes St d’autres denrées à leur 
vendre , eft pauvre , s’appauvrit toujours plus. Le 
gouvernement de Rome paroît l’ignorer , puif- 
qu’il prend à tâche de faire renchérir toutes les 
marchandifes qui entrent dans cette capitale , en 
les afîujetti fiant à un droit de douze pour cent de 



prefque plus aujourd hui d aucun rapport. Un pays 
qui acheté beaucoup de denrées St de marchandifes 
aux étrangers , St n’a que de très-petites quantités 
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leur valeur. Par l’abus le plus déplorable , ce font 
les directeurs St les commis des douanes qui met- 
tent le prix aux marchandifes , St ce tarif fert 
de réglé également au vendeur & à l’acheteur. 
Chaque piece d’étoffe doit être marquée d’un 
plomb qui la rend ou la fait reconnoître commer- 
çable. Le marchand qui feroit trouvé en contra- 
vention , S t qui expoferoit en vente une piece 
de drap qui n’auroit pas été plombée , fe verroit 
bientôt faifi par des sbirres , garrotté comme un 
fcélérat & jeté dans une prHon ; des commiffaires 
inexorables vifiteroient là maifon , examineroient 
fes regiftres pour connoître l’état de fes affaires , 
drefferoient un procès-verbal , St n 'épargneraient 
aucune des longues formalités de juftice : le pré- 
tendu coupable fupporteroit tous ces frais , St ne 
recouvreroit la liberté qu’après avoir payé l’a- 
mende St fubi les autres punitions ordonnées par 
la loi. Quand même des procédés fi rigoureux St 
fi étranges ne fuineroient pas fa fortune , il n’en 
auroit pas moins la douleur de voir la réputation 
flétrie. Privé de l’eftime publique , conferveroit-il 
long - teins fon crédit ? 

Le pays fût-il encore plus heureufement fitué , 
plus beau St naturellement plus riche , eût-il des 
communications plus faciles , de meilleurs ports , 
recueillît-il en plus grande abondance les produc- 
tions St les matières propres au commerce, le 
fyftême dont l’adminiftration fe rend efclave St 
qui ne peut faire que des malheureux , en dévafi- 
teroit bientôt la capitale St les provinces ; il frap- 

peroit 
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peroit fur les fabriques & les renverferoit , dé- 
courageroit l’induftrie &c la condamneroit à une 
éternelle inaction. Mais le mal n’eft pas fans re- 
mede. Pour établir l’ordre , il ne faudroit pas des 
opérations longues Sc difficiles ; il fuffiroit de 
fubftituer un très - petit nombre de loix , mais de 
loix figes & bien vues , à un code de mauvais ré- 
glemens. Le fort des empires eft dans les mains 
de ceux qui les gouvernent. Pour rendre heureux 
les uns, il n’eft befoin que d’éclairer les autres. 
Une erreur funefte aux peuples eft , que les fou- 
verains , fauffement perfuadés que l’art de bien 
gouverner fuppofe de grandes lumières &t exige 
de continuels efforts, fe repofent aveuglément 
de l’exercice de l’autorité fuprême , fur des fubal- 
ternes qui gouvernent prefque toujours mal , par- 
ce qu’ils ont un intérêt différent , & de celui du 
prince, &t de celui du peuple. Sages inftituteurs, 
amis fideles des rois , ne craignez pas de leur mon- 
trer la vérité ! Dites - leur , qu’en fe conduifant 
d’après des principes fimples comme la nature 
qui les infpire , un monarque qui auroit l’empire 
de l’univers à cet âge où la raifon commence à 
peine à fe développer, feroit admirer & bénir 
fon régné. 

Pour faire le bien , il ne fuffit pas toujours de 
joindre au pouvoir la volonté de le faire. Les plus 
beaux établiffemens formés par les papes nous en 
fourniffent des preuves évidentes. Parmi plufieurs 
exemples qui viennent à l’appui de ceci , je me 
contenterai de citer un trait qui paroît affez frap- 
Tome II. C 
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pant. Innocent XII aimoit tendrement les pauvres 
qu’il étoit dans l’ufage d’appel 1er Tes neveux ; il 
verfoit dans leur fein d’abondantes aumônes. Ses 
largefles attirèrent dans Rome les fainéans & les 
vagabonds d’une grande partie de l’Italie. Les rues , 
les places publiques en étoient remplies. La fa- 
veur du fouverain les rendoit infolens ; ils impor- 
tunoient les habitans , & refïembloient à des hom- 
mes revêtus de l’autorité qui donnoient des ordres 
&fe faifoient obéir , bien plus qu’à des mendians 
qui follicitoient des fecours. On fouffroit impa- 
tiemment leur audace , mais perfonne n’auroit ofé 
la réprimer. Innocent XII s’apperçut de l’abus , &c 
prit des mefures pour le corriger. Il fit bâtir , non 
un grand hôpital , mais un vafte & magnifique 
palais , où il rafTembla la nombreufe famille qu’il 
avoit adoptée. A leur liberté près , dont ils ne refi- 
toient pas maîtres abfolus , les pauvres trouvèrent 
dans cet afyle tout ce qu’ils pouvoient defirer. 
Bien vêtus , bien nourris , bien entretenus , ils 
n’achetoient ces avantages que par trois heures 
de travail le matin , 8t trois heures de travail le 
foir. Le refte du tems étoit confaçré à la priere , 
ou deftiné à des récréations , à des promenades 
y dans leur jardin , l’un des plus beaux de Rome. Les 
jours de fêtes , on avoit foin de les faire fortir de 
leur hofpice, mais toujours fous l’infpeêfion des 
direéfeurs qui étoient chargés de les accompagner 
& de les ramener. La plupart de ces pauvres fe 
lafferent bientôt de leur bonheur , &c peut-être ne 
le goûtèrent jamais. Ils ne purent , après avoir 
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mené une vie licencieufe & vagabonde , Te plier 
à une vie réglée; ils déferterent leur palais; on 
n’y trouva bientôt plus que des vieillards infirmes , 
& les pauvres qui ne l’étoient point par leur 
faute. L’embarras fut de pourvoir d’une maniéré 
folide à leur entretien ; ils travailloient peu ; oc- 
cupés à filer ou à carder de la laine pendant fix 
heures du jour , leur travail ne pouvoit qu’être 
d’un mince produit ; pour l’augmenter , le gou- 
vernement fit élever des manufactures , où ces 
pauvres vinrent à bout de fabriquer des ferges 
d’une aflfez mauvaife qualité. Il s’agifl'oit de ven- 
dre ; la difficulté paroiffoit d’autant moins facile à 
vaincre , que pour avoir plus de gain , on mit ces 
mauvaifes étoffes à un prix exorbitant. L’étranger 
avoit le plus grand débit , parce qu’il donnoit à 
moitié meilleur marché des ferges de la plus grande 
finefTe & d’une excellente qualité. Le gouverne- 
ment ne fut pas effrayé des obftacles , & trouva 
facilement le moyen de faire difparoître une con- 
currence trop redoutable. Il obligea les marchands 
de Rome , fous de groffes peines , à prendre les 
ferges de l’hôpital au prix qu’il plairoit aux direc- 
teurs de les vendre. On ne réfléchit pas fur ces 
opérations auffi abfurdes qu’injuftes , fans être 
étonné ou révolté. Un zele fi ardent mériteroit 
d’autres fuccès ; mais un défaut de lumières dans 
les fouverains leur ferme quelquefois toutes les 
avenues du bien public , leur fait prendre pour 
la voie qui conduit à des fins fages celle qui en 
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éloigne , 8c devient plus fùnefte au peuple que 
bien des fléaux réunis. 

Je ne finirais pas , fi j’entrois dans le détail de 
toutes les branches de l’adminiflration. J’ai fait voir 
des vices monftrueux dans la conduite adoptée par 
le gouvernement de Rome , 8c cependant je n’en 
ai pas encore donné une idée exa&e. Il me refte 
à toucher l’article eflentiel , qu’on doit regarder 
Comme le tronc de l’arbre qui produit une cruelle 
abondance de fruits empoifonnés; je veux dire 
les réglemens qui font en vigueur dans l’Etat ecclé- 
fiaftique pour la vente 8c l’achat des bleds. Qu’on 
daigne examiner cet objet avec un peu d’attention , 
& l’on conviendra bientôt que c’eft ici la vraie ori- 
gine 8c la caufe perpétuelle des maux qui défo- 
lent les provinces du pape. Oui , je ne crains pas 
de l’avancer , la dépopulation de l’Etat eccléfiaf- 
tique j la ruine des propriétaires fonciers , la 
mifere extrême des payfans , la décadence de 
l’agriculture , la chûte du commerce , les difettes , 
les famines , 8c bien d’autres fléaux font les effets 
du cruel monopole des grains , que la chambre 
apoftolique s’eft arrogé depuis trop long - tems. 

Dans les tems où la cour de Rome n’avoit pas 
imaginé de mettre des droits fur les grains 8c d’en 
gêner la circulation , les états du fouverain pon- 
tife étoient les greniers où la république de Gênes , 
une grande partie de la Tofcane 8c d’autres con- 
trées d’Italie venoient faire leur approvifionne- 
ment de bled. Aflùré de bien vendre fa denrée , 
le cultivateur avoit trop d’intérêt à faire d’abon- 
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dantes moiffons , pour négliger Tes champs. Il ne 
demandoit qu’une liberté plus étendue , quelques 
encouragemens , &c la proteélion du fouverain , 
pour rappeller la terre à fon ancienne fertilité , 
pour faire des entreprifes de culture , deffiécher 
des marais , mettre des friches en valeur. Il eut la 
douleur de n’étre pas exaucé : on craignit fans 
doute que de l’aifance il ne parvînt à la richeffe , 
& que devenu riche , il ne fe jetât dans les bras 
de l’oifiveté , pour palier enfuite dans ceux des 
pallions les plus funeftes. Cette crainte chiméri- 
que fit prendre des mefures efficaces pour lui ôter 
jufqu’à l’efpérance de s’enrichir : on lui enleva la 
plus grande partie de fon gain , on le força même 
de vendre tantôt fans bénéfice , tantôt avec perte ; 
dépouillé de la récompenfe de fon travail , il avoit 
peine à fubfifler , il ne pouvoit faire des avances 
foncières ; fon bras épuifé ne faifoit qu’effleurer 
la terre. Plus il cultivoit mal , moins la terre lui 
rapportoit. Il tomba de la mifere dans la plus 
grande pareffie. C’eft ainfi que , par une voie toute 
oppofée , on le fit échouer contre l’écueil qu’on 
vouloit lut faire éviter. Les vues de l’état furent 
trompées ; il s’appauvrit par les taxes même qu’il 
mit fur la denrée , & dont il croyoit fe faire un 
fonds inépuifable. Dans un court intervalle de teins 
le cultivateur fe trouva conftamment fans fuperflu : 
il ne recueillit plus affez de grains pour fournir 
à fa confommation ;.il manqua du néceffiaire ; il 
vendoit beaucoup autrefois , il acheta encore plus 
qu’il n’avoit jamais eu le bonheur de vendre. Et 
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Rome ne penfe pas à fe départir du régime qui la 
fait rouler d’abyme en abyme , St qui ne lui fait 
oublier d’anciens maux que par des maux plus 
cruels St plus étendus ! Elle n’abolit pas de bar- 
bares réglemens qui deffechent les fources de la 
vie ! Elle ne fe hâte pas de revenir à la liberté qui 
feule peut la ranimer ! La raifon St l’expérience 
ne cefïent de lui crier qu’elle s’égare , St lui mon- 
trent en même tems la route qu’elle doit fuivre. 
Si elle perfifte à ne pas les entendre , fes mal- 
heurs peuvent - ils exciter la commifération ? 

On ne peut rien imaginer de plus ruineux pour 
un état , que la police de cette capitale relative- 
ment aux grains. Ce fut Innocent X qui le pre- 
mier établit des droits fur le bled , St pour fe faire 
un nouveau revenu , détruifit entièrement la for- 
tune des .pofleffeurs de fonds. Par un réglement 
dont il ne trouva nulle part le modèle , St qu’on 
n’a copié nulle part , le gouvernement s’attribua le 
privilège exclufif St perpétuel du commerce des 
grains. Il fut défendu aux propriétaires d’en vendre 
ni à l’étranger ni à leurs concitoyens. Pour pré- 
venir les contraventions 8t affurer pleinement 
l’exécution de l’ordonnance , on eut grand foin 
de foumettre les infra&eurs à de groffes amendes 
& à de plus grieves peines , félon que les cas 
l’exigeroient. En vertu de cette même loi , la 
chambre apoftolique met le prix au bled ; comme 
elle ne manque pas de l’acheter au - deffous de fa 
valeur , elle change de fyftême quand il s’agit de 
le revendre ; fon monopole devient exceflivement 
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par - là lucratif , & lui procure quelquefois un 
bénéfice de cinquante , quatre - vingt , cent pour 
cent. Il n’eft libre à aucun particulier , ni à Rome , 
ni dans la campagne , de faire du pain ; les boulan- 
gers établis par la chambre ont feuls le privilège 
d’en faire & d’en vendre. Nous ne nous arrêterons 
pas à ces tyranniques réglemens , nous en avons 
d’autres à rapporter. 

Au commencement de chaque année , les bou- 
langers font obligés d’acheter la quantité de' bled 
qui leur, eft marquée par le gouvernement. S’il 
leur en refte de l’année précédente , on les force 
à les reverfer dans les greniers publics ; mais la 
chambre y trouve un bénéfice , elle l’achete à 
bon marché pour le leur revendre aufiî cher qu’elle 
le juge à propos pour fes intérêts. Cette ordon- 
nance d’innocent X fubfifte encore dans toute 
fon étendue , 8c on l’exécute avec une extrême 
rigueur. On doit en être d’autant plus furpris , que 
depuis plus d’un fiecle elle excite les plaintes des 
riches & des pauvres. On fait d’ailleurs que les 
fouverains pontifes ouvrent non - feulement leur 
fein aux cris des malheureux , mais qu’ils cher- 
chent à s’écarter des maximes qui ont rendu moins 
agréable au peuple le gouvernement de leurs pré- 
déceffeurs. Seroit - il poflible qu’ils n’apperçuflfent 
pas les vices d’une pareille adminiftration , ou 
qu’ils n’entreviffent pas les moyens de la corriger , 
ou qu’enfin ils fuffent dans la faufle perluafion que 
l’aifance rend les fujets moins amis de la fubordi- 
nation ; que dans le commerce la licence touche 

C iv 
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de trop près à la liberté ; que dans un état bien 
policé , le fouverain doit être le feul riche , &C 
qu’en fe faifant une loi de confacrer Tes tréfors au 
foulàgement des peuples , il les maintient dans une 
humble foumiflion 6c en excite l’amour 6c la 
reêonnoiffance ? 

Aux mauvais effets que produit le réglement , 
on joint des manœuvres qui tournent toutes au dé- 
triment du public. C’eft dans les plus grandes cha- 
leurs de l’été que la chambre fait fes achats 6c ferre 
le bled aux premières pluies ; l’humidité pénétré 
les grains 6c les fait enfler ; leur volume aug- 
mente confidérablement , au préjudice des ache- 
teurs. On prétend qu’il réfulte de cette augmen- 
tation un bénéfice qui tient lieu de gages aux per- 
fonnes employées dans les greniers de la chambre. 
La mefure dont on fe fert pour vendre eft plus 
petite d’un cinquième que celle qu’on emploie 
pour les achats. Si les perfonnes prépofées à la 
traite 6c au commerce des grains ne font pas 
d’une probité à toute épreuve , fi le défintéref- 
fement ne les rend pas infenfibles à l’appât du 
gain , elles rendent la denrée plus rare 8c entretien- 
nent la cherté par des fraudes 6c des malverfa- 
tions ; elles iront même jufqu’à occafionner une 
famine faétice 6c habituelle. Leur fortune s’élève 
rapidement , mais fur un tas de malheureux écrafés. 
Leur foif de l’or , quelque brûlante qu’elle puiffe 
être , trouve facilement de quoi s’appaifer ; mais 
elles ont la honte de l’éteindre dans le làng des 
peuples. N’a-t-on pas vu , fous le dernier ponti- 
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ficat , un parent du pape Ganganelli fe mettre à 
la tête du monopole des bleds , & pafler tout- 
à - coup de la pauvreté à l’opulence ? La mort 
du fouverain pontife le jeta dans un labyrinthe 
d’où la proteérion d’hommes puiflans a eu bien 
de la peine à le faire fortir. Heureux , à l’appure- 
ment de fes comptes, d’en être quitte pour la 
privation d’une partie de la fortune qu’il avoit faite 
par des voies illégitimes. Quand on eft inftruit de 
la conduite de Rome, on ne demande plus pour- 
quoi elle fe trouve entourée de vaftes friches, 
& pourquoi elle languit fans agriculture, fans 
commerce , fans richefles ; on eft furpris qu’elle 
puiffe trouver les moyens de fubfifter. Le culti- 
vateur découragé ne met en valeur que les champs 
les plus fertiles ; encore fe trouve - 1 - il difficile- 
ment en état de vivre du fruit de fes travaux & de 
faire les avances que la culture exige. Une année 
peu favorable occafionne toujours une grande 
cherté ; une mauvaife récolte amene la famine , 
augmente la mifere , & la mifere frappe à grands 
coups fur la population. 

Après une longue &c ténébreufe nuit , Rome 
a vu naître enfin l’aurore qui femble lui annoncer 
un beau jour. Depuis que Pie eft élevé au fouve- 
rain pontificat , il ne ceffe de combattre les pré- 
jugés &c les erreurs du gouvernement , en fe dé- 
clarant ennemi des prohibitions , des privilèges 
exclufifs , des réglemens & des gênes. Si par h 
bonté de fon cœur il attendrit fes fujets, il doit 
ravir leur admiration par les lumières de fon 
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efprit & fou habileté dans l’art de gouverner ; il 
leur fait voir que dans leur fouverain ils ont un 
pere tendre , qui veut faire le bien en maître 
éclairé , & qui fait le faire. Je ne fuivrai pas fes 
grandes opérations ; je me borne à parler briève- 
ment d’un petit nombre , & j’en dirai a (fez pour 
donner une jufte idée de ce qu’on doit attendre 
de fon gouvernement. 

Le faint pere a commencé par adoucir la 
rigueur du régime concernant le commerce des 
grains , 8c par donner un grand coup au régle- 
ment d’innocent X. En 1776, il permit à fes fujets 
d’exporter par la Méditerranée mille mefures de 
bled , 8c vingt mille par la mer Adriatique , cha- 
que mefure du poids de cinq cents livres. Pour 
aller plus (virement d’un extrême vicieux à un 
autre extrême dont les avantages ne font pas uni- 
verfellement connus des perfonnes intéreffées , 
il eft fouvent néceflaire que le partage 11e foit 
ni fubit , ni trop rapide ; il y a des voies inter- 
médiaires qu’il faut parcourir , (i l’on veut éviter 
les contradictions. Un peuple qui ne craint rien 
autant que de manquer de pain 8c qui en man- 
que fouvent , lors même que la denrée eft con- 
centrée dans le pays fans pouvoir en franchir les 
limites, s’imagine aifément qu’on lui enleve tout 
ce qu’on vend aux nations voifines. Cette idée 
l’inquiete S c l’effarouche. 11 faut ménager fa foi- 
blerte , donner à l’expérience le tems de le dé- 
tromper , le raffurer infenfiblement , & l’enhardir 
contre de vaines terreurs. Un premier pas fait , 
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le gouvernement failît le moment favorable pour 
en faire un fécond. Le mot d 'exportation n’etoit 
plus un épouvantail ; on ofoit le prononcer libre- 
ment, &c l’on commençait même à fe familia- 
riler un peu avec la chofe lignifiée. Il fut permis , 
mais avec des reftriftions , de faire palier du bled 
dans les états circonvoifins ; li l’on ne fixa pas la 
quantité , on crut devoir limiter le tems que du- 
reroit cette permillion. Les bons effets que ce ré- 
gime produilit nécelîairement, ne pouvoient qu’en- 
gager à le mettre pleinement en vigueur , à pro- 
longer la permillion & à la rendre perpétuelle. On 
en eft venu jufqu’à vendre affez publiquement à 
l’étranger , &c à lui accorder la même liberté. 

Cependant les droits de péage , dont les fei- 
gneurs étoient en poffellion dans diverfes pro- 
vinces de l’Etat eccléfiaftique , gênoient , ralen- 
tiffoient , détournoient la circulation des denrées 
& des marchandées , au grand préjudice du com- 
merce. Par ordre du faint pere , les proprietaires 
de ces droits furent fommés de produire dans le 
terme de trois mois les aétes en vertu defquels 
ils jouiffoient d’un revenu li onéreux au peuple. 
Les titres acquis à prix d’argent , ou à des con- 
ditions qui grevoient les acquéreurs , dévoient 
être déclarés valides ; mais on étoit déterminé a 
rejeter tous ceux qui ne pouvoient etre regardés 
que comme la récompenfe de quelques fervices 
rendus à l’état ou à quelque province. Les fou- 
verains ne s’écartent pas de' la juftice , fans que 
leur exemple foit aulli funefte aux peuples qu tl 
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eft déshonorant pour eux - mêmes. Dans cette 
intime convi&ion , fa fainteté a donné une hon- 
nête compenfation aux perfonnes qui pour tout 
atte d’acquifition rappelleroient des fervices ren- 
dus par leurs ancêtres. Quant aux titres légitimes , 
elle a pris des mefures pour rembourfer ou pour 
dédommager pleinement les propriétaires. Les bar- 
rières tombent, les voies s ’applaniffent. Affranchi 
d’une foule de petits droits, le marchand ne fe 
voit plus arrêté d’intervalle en intervalle par des 
commis ou des fermiers importuns. Comment la 
circulation des denrées ne recouvreroit-elle pas 
l’a&ivité qu’elle a perdue depuis plus d’un fiecle ? 
Comment ne répandroit - elle pas un efprit de 
vie dans les villes & les campagnes ? Cependant 
l’ouvrage n’eft encore que commencé : fi l’on 
s’arrêtoit &c qu’on le laiffât dans cet état d’im- 
‘perfe&ion , on n’opéreroit jamais la révolution 
qu’il annonce. On a fortement appliqué la co- 
gnée au pied de l’arbre qui abforboit les fucs 
nourriciers & defféchoit au loin la terre ; mais 
il s’agit de l’abattre & d’en extirper les racines , 
de peur qu’il ne repouffe & ne reprenne fon 
ancienne vigueur. 

Les propriétaires & les marchands ne feront 
jamais de fpéculations folides , ils n’oferont pas 
fe jeter dans de grandes entreprifes de culture , 
à moins qu’ils ne jouiffent d’une pleine liberté 
pour le commerce des grains. C’eft les décou- 
rager que de leur marquer le tems où ils pour- 
ront vendre à l’étranger , &c celui où il ne leur 
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fera plus permis que d’acheter. On ne nuit pas 
moins à leurs opérations , quand on détermine la 
quantité de bled qu’il fera libre d’exporter ou 
d’importer. La vraie maniéré de faire fleurir l’a- 
griculture St le commerce , eft de confulter l'in- 
térêt de fes fujets , lorfqu’il s’agit de leurs denrées 
St de leurs marchandas ; d’exciter parmi eux la 
plus vive émulation par la concurrence que pro- 
duit néceffairement la liberté ; de repouffer avec 
force quiconque voudroit intervertir cet ordre , 
St fur-tout de ne jamais avilir la majefté du trône 
en failànt conftruire autour de lui des greniers St 
des magaflns ; de ne pas rendre immobile le mar- 
chand en entrant en lice avec lui ; de rejeter 
avec horreur toute maxime qui changeroit la pro- 
tection en rivalité , St transformeroit ceux qui 
gouvernent en émules redoutables , pour ne pas 
dire en ennemis deftruCteurs de ceux qui font 
gouvernés. 

Les efpérances que Rome a du former , ne 
feront pas vaines. Pie VI n’a pas des vues qui 
fe bornent à rendre à fes fujets une partie de 
leurs droits, St à modifier le privilège exclufif 
St tyrannique de la chambre. Il accordera aux 
uns la jouiifance pleine de leurs biens ; il ne 
fouffrira pas , pour quelque motif que ce foit , que 
l’autre continue à former une compagnie de com- 
merce. Le fouverain tient en main le fceptre pour 
conduire le peuple St le rendre heureux ; il n’ap- 
parrient qu a ce dernier d’être artifan , marchand , 
manufacturier. Dès que le gouvernement entre- 
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prend tout , fe mêle de tout , veut tout être , 
l’état tombe en décadence , & n’eft plus rien. 
Ropie ne l’éprouve que trop : mais elle va bien- 
tôt fair^une expérience qui eft l’objet de l'es 
vœux; fous un gouvernement jufte , bienfaifant, 
éclairé , elle ne tardera pas à voir les arts utiles 
en honneur , l’agriculture floriffante , le com- 
merce vivifié ; elle parviendra plus vite à la for- 
tune , qu’elle n’a été précipitée vers fa ruine. 

Le port d’Ancône , dont on a pouffé les travaux 
avec ardeur , a été remis en bon état. Les trente 
mille écus romains que le gouvernement ein- 
ployoit annuellement à ce grand ouvrage , le 
ïbuverain n’a pas voulu qu’ils entraffent dans fes 
coffres , & les a deftinés à la conftruétion d’édi- 
fices publics. Le mole de Civitavecchia , parfaite- 
ment réparé , offre aux vaiffeaux marchands un 
afyle plus fûr. On a travaillé aux grands chemins, 
& les communications s’ouvrent de toutes parts. 
Les directeurs* des manufactures ne pouvoient 
acheter des laines qu’à une époque marquée ; & 
s’ils ne faifoient pas alors leurs achats , il ne leur 
étoit plus permis de les faire. Par un nouvel édit , il 
leur eft libre de fe procurer au prix courant toutes 
les laines qu’ils jugent à propos. On prolonge le 
tems qu’ils pourront acheter ; mais ce n’eft pas 
affez : comme ils peuvent être chaque jour dans 
ce befoin , il faudroit néceffairement que les mar- 
chands de laine puffent leur vendre durant tout le 
cours de l’année. Le faint pere veut tourner le 
goût de la nation pour les arts agréables , aux arts 
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utiles , & lui faire préférer de bons fruits à de 
belles fleurs. Sans décourager ni méprifer les ar- 
tiftes , il montre plus d’eftime pour les manufac- 
turiers & les encourage. Il ne croit pas au-deffous 
de fa dignité d’aller vifiter les fabriques de drap , 
de toile , de velours , de damas & d’autres étoffes 
de foie. Peu content de donner des éloges aux en- 
trepreneurs , aux ouvriers , aux apprentifs même , 
il les anime d’une maniéré plus eflicace , en leur 
faifant diftribuer des récompenfes proportionnées 
aux talens , à l’application , aux fuccès. 

Les mendians , accoutumés à vivre oififs , fe 
plient difficilement à un autre genre de vie. Quoi- 
qu’on ait ouvert des travaux , quoique les falaires 
foient affez conlidérables , les pauvres fourmillent 
à Rome , par - tout on en eft excédé. Le gouver- 
nement a&uel a fait un bel établiffement , qui dans 
peu d’années doit extirper entièrement la men- 
dicité. Les enfans des pauvres qu’on voyoit en fi 
grand nombre dans les rues , aux portes des églifes , 
ne mènent plus une vie oifive , & ne font plus 
craindre à la fociété les vices , les maux , les cri- 
mes que l’oifiveté entraîne après elle. On les éleve 
dans l’hofpice de S. Michel d’une maniéré vrai- 
ment utile à l’état. Ils y filent , préparent , cardent , 
mettent en œuvre la laine , félon leur âge » leur 
force leur aptitude. Cette belle inftitution a 
produit dès fa naiflance les meilleurs effets. On 
préfume qu’avec de pareilles mefures , & dans un 
<1 beau pays , la mendicité ne tardera pas à être 
détruite , & qu’elle n’ira point au - delà d’une 
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génération. Le point effentiel eft de faifir quelque 
branche d’induftrie qui ne nuife pas aux artifans 
& fabricans de la capitale ; fans quoi ceux-ci 
fe verroient bientôt réduits eux -mêmes à la 
mendicité ; leurs enfans iroient frapper en foule 
à la porte de l’hôpital , qu’il faudroit bientôt 
fermer , parce qu’il ne pourroit pas les contenir. 

Plus la bienfaiiànce s’exerce , plus elle devient 
ardente à l’aétion ; elle oublie le bien qu’elle a 
fait , pour ne s’occuper que du bien qu’elle peut 
faire. Plufieurs villes de l’Etat eccléfiaftique avoient 
été obligées dans des tems de calamité à de gros 
emprunts pour fubvenir aux befoins preffans des 
citoyens. Comme elles n’ont pas des revenus con- 
fîdérables , on a mis des impofitions qui tombent 
en partie lur ceux qu'il a fallu foulager & qui ne 
font pas en état de porter de pareilles charges. La 
néceflïté , l’humanité avoient contrafté ces dettes , 
la générofité fe fait un devoir de les acquitter. 
Le faint pere a donné ordre à la chambre de payer 
l’intérêt de ces emprunts & de rembourfer même 
les capitaux. 

J’omets un grand nombre d’autres traits qui , re- 
cueillis avec foin , feront un jour admirer le tableau 
du préfent régné ; mais je ne puis taire une entre- 
prife qui fuffiroit feule pour immortalifer la gloire 
de Pie VI. Les marais Pontins forment de vaftes 
réfervoirs d’eaux Gagnantes & croupiflantes , dont 
les exhalaifons infeêfent la Campagne de Rome , 
corrompent l’air , occafionnent de funeftes mala- 
dies. Dans les tems de la république romaine, le 

conful 
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conful Céthégus fit travailler au deflechement de 
ces marais ; mais l’ouvrage refta fans doute impar- 
fait , puifqu’on le reprit fous les empereurs , 8c que 
ce ne hit que plus d’un fiecle après le régné d’Au- 
gufte que cette vafte étendue de terrein entra 
dans les rôles ou cadaftres des impofitions réelles. 
Durant les troubles qui ruinèrent l’empire , les 
laboureurs quittèrent la charrue pour prendre des 
armes meurtrières ; la Campagne de Rome devint 
déferte ; les eaux fe remirent en pofleflion des 
terres qu’on leur avoit fait céder : Théodoric vint 
à bout de procurer l’écoulement des marais , 8c 
par des travaux immenfes , d’élever le terrein juf- 
qu’au niveau de la mer. Avec le tems le fol s’af- 
faifla , la négligence ne tenta pas même de le 
défendre contre les inondations , il fut fubmergé. 
Plufieurs papes avoient fucceflivement formé le 
plan de rendre à l’agriculture un terrein naturel- 
lement fertile ; mais les obftacles triomphèrent 
des moyens Sc des efforts : les marais Pontins 
exiftent encore aujourd’hui. Boniface VIII , Eu- 
gène IV , Pie II., Léon X , Urbin VII , Inno- 
cent XII , échouèrent contre ce projet , dont 
l’exécution paroît réfervéè à Pie VI. Il a com- 
mencé d’abord par s’aflurer des fonds néceflaires 
pour confommer l’ouvrage. On ne l’a pas décou- 
ragé en lui faifant voir que les dépenfes exigeoient 
une avance de quatre cents mille écus romains. 
L’argent eft un puiflant levier pour tirer ces 
lourdes malles de terre de deffous les eaux ; 
mais une entreprife fi difficile -demande de pius 
Tome II. D 
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qu’on procédé avec la plus grande fageflfe. Le 
gouvernement a nommé une commiffion pour 
examiner les lieux , & drefler en conféquence le 
meilleur plan d’opérations. Il falloit prendre le 
niveau du terrein , marquer les endroits où l’on 
commenceroit les faignées , calculer les obftacles 
qui s’oppofent à l’écoulement des eaux, tracer 
des réglés propres à diriger les travailleurs , mon- 
trer la voie par laquelle ils éviteroient le danger 
& ils avanceroient l’ouvrage. Après des calculs 
difficiles , de profondes réflexions , des travaux 
longs & rebutans , la commiffion a fait fon rap- 
port que le faint pere a agréé. L’argent ne manque 
pas , les mefures font bien prifes , le gouverne- 
ment a donné fes ordres , & veut efficacement 
qu’ils foient exécutés. Si l’entreprife ne réuffifloit 
pas , il faudroit que le fuccès fût impoffible. II 
eft inutile de détailler les avantages qui réfulte- 
ront du deflechement de ces marais. Pour s’en 
former une idée , il fuffit de favoir que l’agricul- 
ture recouvrera un terrein de huit lieues de long 
&c deux lieues de large ; que les exhalaifons de ces 
eaux dormantes & corrompues font regardées 
comme la caufe du mauvais air qu’on refpire à 
Rome , quoique de cette capitale aux marais il y 
ait quinze lieues de diftance ; que ce pays étoit 
autrefois très-fain , Sc qu’au témoignage de Pline , 
on y comptoit jufqu’à vingt - trois villes ; que 
par conféquent on peut en faire un riche canton ; 
que rien n’eft plus affligeant que de voir les 
pêcheurs qui en petit nombre habitent autour 



Digitized by Googl 



<te ces marécages , le vifage hâve & défait , le 
tein verdâtre , les jambes enflées , éprouvant 
fréquemment de cruelles maladies ; que l’appau- 
vriffement & la dépopulation de l’Etat eccléfiaf- 
tique proviennent en grande partie de ces marais 
Infetts ; que par leur defféchement ils en feront 
la richeffe. Le projet confifte à creufer un lit pro- 
fond aux eâux qui , après s’être précipitées des 
montagnes , s’arrêtent & ne trouvent plus de 
pente dans la plaine des marais; à donner à ces 
eaux une direction plus courte & plus facile ; à 
prévenir enfin les inondations par des chauffées. 
Entre les mains des Hollandois , les marais Pon- 
tins feroient depuis long-tems rappellés à leur 
ancienne fertilité & couverts d’abondantes moif- 
fons. 

Je ne peîndrâi pas les ufages & la maniéré de 
vivre des habitans qui compofent l’Etat ecclé- 
fiaflique ; on a tant écrit fur cette matière , qu’en 
parler encore ce feroit être l’écho de ce qui a 
été dit. Il me luffira d’obferver que dans Rome , 
on eft doux , prévenant , affable envers les étran- 
gers, & très-çompatiffant à l'égard des malheu- 
reux. Là jaloufie qui y étoit autrefois fort répan- 
due , fk dont la violence armoit le peuple d’inf- 
trumens meurtriers , eft prefqu’entiérement diflî- 
pée. Là , les maris font affez confians en la vertu 
île leurs femmes. Les Sigisbés , deftinés à éclairer 
les démarches de celles-ci , s’en tiennent aujour- 
d’hui aux foins de b complaifance. Cruelle paflion 
que la jaloufie ! Elle empoifonne le bonheur con- 
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jugal , détruit l’union la plus étroite , & ouvre 
les coeurs à la tyrannie. Bien loin d’être la fauve- 
garde de la pudeur , elle en devient l’écueil contre 
lequel la jettent le dépit & le défefpoir. 

Dans la capitale du inonde chrétien , la légis- 
lation eft imparfaite , & la juftice d’une longueur 
exceflîve. La multiplicité des tribunaux lalfe le 
bon droit : les formes variées qu’on regarde com- 
me trop néceflaires à la validité des procédures , 
donnent à la chicane les moyens de fe repro- 
duire fans cefTe. Les âmes y font fans nerf St 
fans énergie , les hommes dépouillés de courage 
& bàflement efféminés , les moeurs dégradées & 
comptées pour rien ; l’adminiftration qui devroit 
les furveiller leur lâche les rennes , les aban- 
donne aux pallions qui , d’autant plus vives que 
le climat eft chaud , les dominent avec empire. 
(<i) Couvert du voile de la religion comme d’un 
mafque , on s’imagine pouvoir donner une libre 
carrière aux penchans' déréglés du cœur , lorf- 
qu’on s'eft afîùjetti à quelques cérémonies ou pra- 
tique extérieure. Mais ce qui frappe encore plus , 
c’eft qu’il y a des quartiers où la débauche vend 
fes horribles plaifirs à l’ombre de l’autorité légi- 
time. Tirons le rideau fur des objets pareils , pour 
ne pas alarmer la pudeur , & gémifions fur la 
trille néceflïté de tolérer un mal pour en éviter 

(a) Le pape a&uel a fait plufieurs défenfes qui 
prouvent dans lui une intention de s’oppofer au torrent 
des mauvaifes mœurs , ce n’elt pas un des moindres 
titre* de fa gloire. 
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de plus grands encore. O vertu pure , tems (âcres 
où la fagefle (âifoit le prix de l’homme , où 
l’on veilloit au dépôt des bonnes moeurs , comme 
à la garde de la félicité publique , qu’êtes - vous 
devenus ! Hélas, faut-il que nous ne nous retracions 
votre fouvenir , que pour déplorer le malheur 
des nations , & pour former des vœux inutiles ? 

Un abus contre lequel on ne fauroit s’élever 
avec trop de force ^ft celui des caftrats , tou- 
jours confervé malgré les brefs que les fouverains 
pontifes renouvellent de tems en tems pour le 
détruire. C’eft une étrange férocité que celle de 
mutiler des hommes pour rendre leur voix plus 
fonore 8c plus éclatante ; êtres nuis , ces mal- 
heureux ne tiennent à la fociété que comme les 
viétimes de fes plaifirs. Ils participent de la na* 
ture des deux fexes , fans goûter les douceurs 
d’aucun ; ils luttent fans ceffe contre le fentiinent ; 
leurs defirs fe fuccedent inutilement , & fe brifent 
avec violence. C’eft ainft que l’art prive la nature 
de fes droits les plus chers ; par - là les cœurs 
s’énervent , les vertus civiles s’effacent , les gé- 
nérations s’éteignent dans le fang que fait couler 
la main des bourreaux qui difiequent ces infor- 
tunés. Chaque coup de cifeau qu’ils leur donnent 
eft un facrifïce irréparable pour les fiecles à 
venir. 

Les états du pape ont été aux fciences &c aux 
beaux arts un des théâtres les plus brillans de 
leur gloire. Barthole eft le premier qui ait jeté 
quelques rayons fur la jurifprudence pour la 
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f4 ' Discours 

débrouiller St l’éclaircir. Si Tes écrits ont été effacés 
par d’autres plus raifonnés ou d’un ftvle plus cor- 
reft , plus clair St moins pefant , ce ferait toujours 
une injuftiçe de lui refufer des éloges. Celui qui 
ouvre la carrière mérite d’y fixer les regards , 
quoiqu’il y trouve des vainqueurs. Pour bien 
juger Barthole , il faut fe tranfporter dans fop 
flecle, St calculer les pénibles efforts qu’il a dû 
faire pour lutter contre la barbarie qui avoit régné 
jufqu’alors. Farinace a brillé dans les ténèbres 
des loix par des lumières profondes. Les nations 
même étrangères conlultent , étudient fes ouvra- 
ges , St s’appuient fur fon autorité. 

La véritable éloquence n’a produit aucun fruit 
digne d’elle fur le fol de l’Italie moderne. Tou- 
cl^mte , c’eft le cœur qui lui infpire fes accens ; 
vive , c’eft l’imagination qui lui prête fes couleurs 
St fes pinceaux ; {impie , c’eft la nature qui lui 
fournit fes ornemens & qui l’embellit de fes char- 
mes. Tantôt elle frappe de la foudre , agite le 
poignard ou fecoue le flambeau , c’eft une furie 
qui tourmente , fes fecoufles font terribles ; tantôt 
elle eft toute de grâces , elle plait, elle charme, 
ç’eft Vénus qui fort de Fonde; fes mouvemens 
n’excitent qu’une douce commotion. Mais fous 
quelque forme qu’elle paroifle , les fubtilités de 
la diale&ique , les faillies de Fefprit , les apprêts 
de l’art , l’afféterie des jeux de mots , les pointes 
du mauvais goût l’alterent & la détruifent. Qu’on 
n’aille donc pas la chercher dans les difcours des 
Italiens , dont quelques-uns néanmoins ne font pas 
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entièrement à méprifer. Les fermons de Savo- 
narole lui ont fait une réputation. Son cou- 
rage , fes talens & fes vertus le rendoient digne 
d’un meilleur fort. Dévoré par le monftre ( a ) 
qui de fon tems étoit revêtu de l’éclat, de la 
tiare , il eft un exemple éternellement mémo- 
rable de l’abus du pouvoir. Princes de la terre , 
chériffez , honorez les hommes finceres , qui fans 
intérêt &c fans paflion s’élèvent contre vos vices , 

& vous prélèntent le miroir pour vous faire con- 
noître à vbus- mêmes ! Jaloux de votre gloire 9 
zélés pour votre bonheur , ces organes de la 
vérité méritent la confiance que vous donnez in- * 
juftement à la flatterie , fléau le plus redoutable 
du bien public. 

Les Italiens comparent pour l’ordinaire Segnert 
à notre Bourdaloue j mais la maniéré de ces deux 
prédicateurs eft bien différente. Bourdaloue eft 
nerveux dans fes raifonnemens , ferré dans fes 
preuves, grave dans fon ftyle; Segneri au con- 
traire eft lâchp , traînant , rempli de faufles pointes 
& d’idées plaçantes. Son talent porte fur l’élocu- 
tion qui a confervé fa fraîcheur &C fa régularité 
depuis près de deux fiecles d’exiftence. Les dis- 
cours fur la prudence des princes par Spéron , font 
lus avec avantage. Des dialogues & une tragédie 
ont ajouté à la célébrité de fon nom. 

En mathématiques, nous diftinguerons Zanotti , 

Guglielmini, Michel- Ange Ricci, Bernardin Balde, 

' (a' Alexandre VI le fit prendre & jeter au feu pour 
avoir blâme en faprefence fes' infâme* dëreglemens. 

Div 
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Jean-Baptifte Dante , qui réalifa en partie la fic- 
tion d’Icare. Il avoit fait des ailes artificielles , à 
l’aide defquelles il s’élevoit dans les airs. Beau- 
coup trop enhardi par le fuccès , il vola un jour 
plus haut qu’à fon ordinaire ; le fer qui lui fer- 
voit de dire&ion fe brifa & entraîna fa chute, dont 
il fut grièvement blefle. Tel eft l’effet ordinaire 
de l’ambition : elle fe perd elle-même dans l’a- 
bvme de fes projets audacieux. A force de tenter , 
elle atnalfe les obflacles , multiplie les périls , 8c 
tombe enfin de l’élévation où fa témérité l’avoit 
portée. 

Torrieelli a été une des lumières de fon fiecle. 
Conduit par l’expérience que l’obfervation ap- 
puyoit , il a fait bien des découvertes qui , jointes 
à fon traité du mouvement & à d’autres ouvrages 
non moins eftimables , attelleront à jamais fon 
génie. Manfrédi eft connu par des talens qui fem- 
blent s’exclure , & qu’on trouve très-difficilement 
réunis dans un même homme , par ceux des ma- 
thématiques Sc de la poéfie. Les mathématiques 
font feches, hériffées de calculs ; avec du jugement, 
de la folidité , de la patience & du travail , on eft; 
prefqu’afluré d’y faire des progrès ( <z). La poéfie 

Je ne parle pas du génie qui, par la force des 
combinaifons , invente dans les arts. Ce génie n'eft pas 
inferieur à celui que demande la poefie , & n’en eft 
peut-être pas auffi éloigné qu’on le penfe. 11 a fallu 
autant d’imagination à Newton pour produire fon fyt 
téme de gravitation & d’optique , qu’à Virgile , Pope , 
fvlilton, pour compofer leurs poèmes. 
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eft riante , compofée de tableaux , de fentimens 
&£ d’harmonie. L’imagination , l’ame , l’oreille , la 
forment de concert. Si l’on peut fe fervir de cette 
comparaifon , les mathématiques refTeinblent à 
une vieille femme qui compafTe fej mots , qui ne 
parle que par mefure , dont le maintien annonce 
la plus auftere gravité ; la poéfie , à une coquette 
agréable dans fes traits , vive dans fon ton , gaie 
dans fes maniérés , mais prefque fans aucune 
retenue. L’aftronomie , la géographie ont reçu un 
nouveau jour par les ouvrages de Riccioli , quoi- 
qu’il ne foit pas toujours exaft &: qu’il ait des 
•chofes communes. • 

Quand Marfigli n’auroit pas fait des ouvrages 
intérefïans , l’inftitut de Bologne qu’il a établi , le 
rappelleroit à la poftérité. Ce^te académie eft une 
des plus illuftres de l’Italie. Elevons des afyles aux 
beaux arts , fi nous voulons qu’ils éternifent notre 
mémoire. Je ne fais ce qu’on doit le plus admirer 
dans Malpighi , ou fes profonds écrits en ana- 
tomie , ou la juftice qu’il eut de renvoyer à Bo- 
relli fon ami la gloire de la plupart de fes heu- 
reufes recherches. Lancifi a exercé fa plume dans 
la médecine. La difTertation fur la méthode qui 
doit diriger les études des perfonnes de fon art , 
eft très - bonne , & doit être placée au - deilus de 
fes autres produftions. ' 

On ne peut confidérer Aldovrande que comme 
un de. ces monumens majeftueux qui étonnent 
l’efprit , agrandirent la penfée , font faits pour 
dominer fur les iiecles. Lorfque l’œil fe repofe 
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fur fa miférable deffmée , il fe mouille de pleurs j 
l’ame s’attendrit , & fe remplit d’indignation contre 
fon ingrate patrie. ( a ) 

Les commentaires de Béroalde l’ancien fur 
Catulle , Tibulle , Properce & l’âne - d’or d’A- 
pulée , ont fait dire à Pic de la Mirandole qu’il étoit 
une bibliothèque vivante , tant on y trouve d’éru- 
dition. On peut reprocher à cet auteur un goût 
excelfif pour les mots latins que le tems avoit 
détruits ; ce qui donne à Ion ftyle une âprété rebu- 
tante. Les expreflions font la richeffe des langues ; 
confervons - les lorfqu’elles font image , qu’elles 
peignent les idées avec force , qu’elles les rendent 
avec vérité , qu’elles ont de la douceur & de 
l’agrément. Créons - en même de nouvelles ; mais 
que cette liberté ne fe change pas en abus , & 
qu’elle n’ouvre pas la porte à l’arbitraire , en fe 
donnant un trop grand effor. Les ronces placées 
dans un champ fertile , n’ajoutent point à fon prix. 
Béroalde , le neveu , a beaucoup moins écrit que 
fon oncle ; mais les vers qu’il a laiffés font d’un 
meilleur goût & d’une plus grande clarté. Les 
portraits des hommes illuftres par Roffis piquent 
affez la curiofité ; ils annoncent cependant un 
amour pour les paradoxes , qui fait tort à fon 
jugement. Cet auteur ne connoiffoit pas affez le 
ton & la maniéré du genre dans lequel il a tra- 
vaillé. Lorfqu’on fait l’éloge de quelqu’écrivain , 

( a ) Après avoir confacré fa fortune & ruiné fa 
fauté pour etendre les progrès de l’hiftoire naturelle , 
il mourut aveugle' dans l’hôpital de Bologne. 
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ce n’eft pas aftez de peindre fa perfonre ; il faut 
encore parler de Tes ouvrages , les analyfer avec 
impartialité , les juger modeftement St fous la 
forme du doute, pour laiffer au public le droit qu’il 
a de décider fans appel , 8c d’afligner à chacun fa 
place ; c’eft ce que n’a pas fait Roflxs , qui pour 
l’ordinaire n’indique pas feulement les produirions 
des écrivains qu’il a en vue. Quand on a pour 
objet de tracer la vie des hommes illuftres , on ne 
doit pas indiftinélement mettre dans ce rang , des 
perfonnes ignorées ou connues par des pallions 
déshonorantes ; défaut qu’on trouve dans le même 
auteur 8c dans quelques ouvrages de notre fiecle. 
Le fceau de la célébrité n’eft mis que fur des talens 
marqués ou des qualités brillante' ; 8c le héros qui. 
en a reçu l’empreinte , doit paroître avec fes vices 
8c fes vertus. Couvrir les uns , relever les autres , 
déifier en un mot fon héros 8c fétoufifer fous les 
vapeurs de l’encens , c’eft le priver de celui de la 
multitude , toujours curieufe de la vérité , 8c peu 
prodigue de louanges. 

Nous pafterons fous filence l’érudition de Ber- 
nardin Maffée , de Malvezzi , de Quien , poijr nous 
arrêter fur Fulvius Urlinus , dont la critique fut > 
aufli faine qu’éclairée , 8c qui , favantdans les lan- 
gues des anciens , a commenté plufieurs d’entr’eux 
avec fuccès. Un homme à qui nulle fcience ne fut 
étrangère , c’eft Muratori ( a ) , biographe , his- 
torien , diflertateur , antiquaire , poète. Cet infa- 
tigable écrivain a embrafle bien des genres , dont 

(a) Il étoit né dans le territoire de Bologne. 
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lin feul auroit pu faire fa gloire. Benoît XIV , fon 
compatriote St fon contemporain , l’a apprécié à fa 
valeur , en le comblant d’éloges. C’étoit à ce pape 
qu’il appartenoit de mefurer toute l’étendue de fon 
mérite. Muratori a beaucoup trop écrit pour avoir 
également travaillé fes ouvrages , & n’être pas 
tombé quelquefois dans la tourbe des compila- 
teurs. 

Léandre Albcrti St Polydore Virgile manquent 
de critique , le premier dans fa defcription de 
l’Italie St les éloges des hommes illuftres de fon 
ordre ( a ) , le fécond , dans fon hiftoire d’An- 
gleterre , fes corrections fur Gildas St d’autres 
ouvrages. Cependant tous les deux ont bien mé- 
rité des lettres par leur ftyle St leurs connoiflances 
utiles. Polydore Virgile eft le premier des auteurs 
modernes qui ait recueilli des proverbes. Cette 
étude eft beaucoup plus utile qu’on ne le penfe 
communément. Il eft une foule d’adages qui ren- 
ferment une faine morale , St apprennent aux 
hommes à devenir meilleurs. Cette raifon du 
peuple, mife en langage familier St ferré , d’a- 
près une expérience confiante , eft une lumière 
qui frappe vivement fur l’efprit, St peut opérer 
dans l’aine une heureufe révolution en faveur 
de la vertu. 

Turfelin eft pur dans fa maniéré d’écrire. Son 
abrégé de l’hiftoire univerfelle a été continué St 
traduit en plufieurs langues. Nous remarquerons 
en paffant , que c’eft une tâche très - pénible que 

(a) 11 étoit dominicain. 
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celle dont fe charge un continuateur. Auflî n’y 
en a - 1 - il point qui ait parfaitement réufli. La 
différence des efprits fk des tons offre une bigar- 
rure qui dépare toujours l’ouvrage par quelqu’en- 
droit. Pour continuer une bonne hiftoire , il fau- 
droit avoir le génie de celui qui l’a commencée , 
en adopter le plan St la marche , faifir fa façon de 
penfer St fon ftyle , prendre en main fa palette 
St fes pinceaux pour ne les abandonner jamais. 
Où trouver ce mérite? v 

L’hiftoire de Flandre de Bentivoglio eft bonne , 
quoiqu’on le voie plus einprefle de travailler les 
mots que les chofes. Sa narration a des grâces &c 
une vivacité qui augmentent l’intérêt du fujet. 
Les faits en font bien fuivis St méthodiquement 
expofés. Un ftyle moins étudié, moins fleuri, 
plus fimple , l’auroit rendu beaucoup meilleure. 
L’hiftoire n’eft pas un roman ; l’imagination ne 
doit pas y tenir la première place. Quinte - Curce , 
loin de fervir de modèle , eft un exemple qu’on ' 
ne fauroit trop éviter. Xénophon, Thucidide, Ta- 
cite , mais fur - tout Tite - Live &c Salufte , font 
ceux dont il faut fuivre la trace. Strada peint avec 
feu , quoique fans emportemens désordonnés. 
Son hiftoire des Pays-Bas eft animée , remplie 
de mouvemens , de jugement & de raifon. Il eft 
fâcheux que la paftion lui ait fait fouvent déguifer 
la vérité en faveur de la nation Efpagnole. Revêtu 
d’un caraftere public , un hiftorien ne doit être 
d’aucun pays , d’aucun fiecle. S’il flatte , s’il altéré , 
s’il change , s’il omet , c’eft un lâche , un traître , 
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un parjure envers la juftice qui lui avoit confié 
fes droits. Strada n’a pas le ftyle affez uniforme , 
il n’eft pas allez lui. Comme il avoit prodigieufe- 
ment lu , fon imagination avoit reçu une foule 
-de couleurs qui lui étoient étrangères , St qui 
donnoient plufieurs ftyles à fon ton. L’hiftoire 
du concile de Trente par Pallavicini eft d’un 
fort bon goût. Le naturel , la correction , l’élé- 
• gance en font le caraétere dominant. Cet auteur 
eft une des meilleures plumes qu’ait eues l’Italie. 

, Des ouvrages qui fe font garantis de l’oubli i 
qui ayant paru dans des tems de barbarie , ont 
enfuite été reproduits même de nos jours , por- 
tent avec eux une approbation qu’on ne lauroit 
contefter. Pour faire l’éloge de Frezzi , nous dirons 
donc que fon poème des quatre régnés de la vie 
humaine a été réimprimé plufieurs fois , St qu’on 
en a donné une nouvelle édition dans ce fiecle , 
quoique ce poëte vécût dans le quatorzième. Tité 
St Hercule Strozzi ont fait des élégies foibles Sê 
-dépouillées de couleur. Malgré quelques talens , 
ils ne fe font pas élevés au-deftiis du peuple des 
poètes. L’épigrammatifte Cafanova s’eft fait un 
caraftere de ceux de Catulle &: de Martial. Il 
avoit beaucoup étudié ce dernier qui n’eft pas un 
modèle à fuivre , St l’on peut dire qu’il aiguife 
trop fes pointes pour les enfoncer bien avant. Ne 
confondons pas les genres qui fe rapprochent , eh 
effaçant la ligne de leur fépa ation. Le fiel de l’épi— 
gramme doit iè faire fentir ; mais il n’eft pas comme 
le glaive de la fatyre , qui perce. Morata a groffr 
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la lifte des femmes qui , par l’immenfitë de leurs 
connoiflances , fe font , fi je puis ainfi dire , trans- 
formées. Elle favoit le grec , le latin , Sc plufieurs 
autres langues ; elle poffédoit très-bien les auteurs 
de l’antiquité , & faifoit fes d’élices d’Homere 
qu’elle lifoit continuellement. Elle a laiffé des 
poéfies. Une étude forcée ruina fa fanté , &£ fut 
caufe de fa mort à l’âge de vingt - neuf ans. Cet 
exemple eft aufli fingulier que peu imitable. La 
pafîion des lettres leur eft nuifible lorlqu’elle eft 
pou ftee à cet excès ; elle leur enleve des talens 
qui auroient contribué à augmenter l’éclat de leur 
gloire. 

Idées brillantes , expreflions fleuries , ftyle 
doux &. harmonieux , defcriptions gracieufes , en 
un mot , tout ce qui eft du reffort de l’efprit &C 
de l’imagination , fe retrouvent dans le Paflor fido 
de Guarini. Dangereux pour le goût & pour les 
mœurs , ce drame a trop de penfées recherchées , 
de pointes , de jeux de mots , d’antithefes , qui fe 
réduifent à un éclat fans folidité. Une foule de 
tableaux y peignent les pallions avec un attrait 
capable de féduire. Il faut le regarder comme une 
draperie chargée d’or. La beauté de la nature y eft 
étouffée fous les agrémens de l’art. Point de régu- 
larité dans le plan , point de convenance dans les 
mœurs ; le ton des bergers eft celui d’un cercle 
poli-, ils ne parlent jamais le langage de l’ame. La 
fimplicité,qui fait le fublime S C la perfeérion des 
arts dans tous les genres , eft entièrement bannie 
de cet ouvrage. La réputation de fon auteur exigé 
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qu’on le juge avec févérité , fans néanmoins s’é- 
carter des réglés de la juftice. Palearius a le ftyle 
dur , inégal , en proie comme en poéfie. Becari &C 
Flaminio tiennent une place honorable parmi les 
poètes Italiens. L’un eft le créateur des paftorales 
de fa nation ; l’autre a le premier mis en vers latins 
les pfeaumes de David. La vedlfication de celui-ci , 
quoique d’un moderne , a de la facilité , de la 
clarté , du naturel , des grâces ; fon tour , de 
l’exprefiîon 6c du nombre. Bartholomeo Corfini 
a fait revivre Anacréon dans la traduction en vers 
qu’il en a donnée ; c’eft le poète de Théos avec 
tous fes attraits. On a encore de lui plufieurs mor- 
ceaux très-bien verlifîés, 6c un grand poème où il a 
déployé beaucoup de richelfes de ftyle. Boccalini 
a verlé dans fes fatyres le fiel le plus amer. Il 
menace fans cefle , 6c fait tomber la foudre fur 
les perfonnes de tout rang. Avec une étude pro- 
fonde de Perle 6c de Juvenal , la connoiflance des 
mœurs , une imagination forte , un pinceau libre 
6c hardi , il fe déchaîna fans mefure ; mais l'orage 
retomba fur lui. Les princes qu’il avoit infultés le 
pourfuivirent avec un reflentiment d’autant plus 
vif que l’autorité vint à l’appuii II périt par la 
main d’un aftaflm foudoyé. Trifte profeftion que 
celle d’un fatyrique ! 6c combien faut-il avoir les 
entrailles endurcies, pour dévoiler des turpitudes , 
répandre le ridicule , médire 6c calomnier , fans 
autre deflein pour l’ordinaire que de dévouer x 
/es femblables à la haine ou à la rifée publique ! 
Ce n’eft pas à dire qu’il faille profcrire la fatyre ; 

mais 
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rttais elle doit être honnête 8c ne jamais fortir 
des bornes de la modération , lors même qu'elle 
frappe fes coups fur des cœurs corrompus ou de 
mauvais écrivains. 

Acerbo 8c Maccio paflent pour avoir été très- 
érudits ; ils ont écrit avec quelques fuccès. L’au- 
rore de Jules-Céfar Stella s'annonça dans la poéfie 
d’une maniéré brillante. Il n’avoit que vingt ans 
quand il fit la Colombiïdc qui lui acquit l’efiime 
de tous les favans. Ses fuccès i’enflerent. Il crut 
qu’il avoit allez travaillé pour fa gloire , 8c qu'il 
Irait au-delà des âges avec un fimple rameau de 
laurier. Son amour - propre lui ôta la plume des 
mains., 8( le jeta dans cette oifiveté qui rend les 
talens nuis 8c tourne vers le vice. La parcfle 8 C 
l’orgueil font très - nuifibles aux lettres ; en faifant 
ïepofer les auteurs fur leur réputation , ils les 
empêchent de mettre au jour de nouvelles pro- 
duirions qui pourraient éclairer leurs fiecles SC 
inftruire la poftérité. 

L'cfprit univerfel d’Achillini le rendit propre à 
toutes les fciences. La théologie , la philofophie , 
la jurifprudence , les mathématiques , l’éloquence , 
la poélie , furent en commerce avec lui. Il y a 
des penfées , de l’élévation , de la verve dans fes 
poéfies. Le cardinal de Richeiieu , d’un efprit 
gigantefque , outré dans fes prétentions 8c fes 
haines comme dans fes récompenfes , le gratifia 
d’une fournie conlidérable (fl) pour un lonnet 

( a ) jooo livres. 

Tome II. T. 
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qu’il fit à la louange de Louis XIII. Une chaîne 
d’or fut le prix de fon ode fur la naiflance du 
Dauphin. Les gens de lettres méritent bien d’étre 
protégés , encouragés , fecourus , récompensés , 
(a ) mais fans excès , de peur que la fortune ne 
les enfonce dans le repos ou ne les attache au 
char des plaifirs. 

L’érudition marche de pair avec le jugement 
dans 'les ouvrages de Trombelli qui pafle pour 
avoir été un des grands favans de ritalie. Laura 
Bafli pourroit etre comparée à madame Dacier 
pour la connoifïance des langues & de la litté- 
rature. anciennes. Ses talens lui ont mérité une 
place de profefïeur dans l’univerfité de Bologne , 
qu’elle a remplie jufqu’à fa mort avec les plus écla- 
tans fuccès. La phyfique , dont elle donnoit des 
cours , étoit fa fcience dominante. L’abbé Morei 
(b) s’eft fait un nom par fes poéfies &c par fon 
Hiftoire des Arcades de Rome , dans laquelle il a 
femé des obfervations juftes & des penfées fines. 
Le défaut qu’il a de commun avec cette clafTe 
particulière d’hiftoriens , eft de métamorphofer 
en hommes de mérite des écrivains oubliés ou 
ignorés , d’exhumer leurs ouvrages pour leur 
donner un éclat dont ils n’ont jamais joui , de 
Ce travailler quelquefois à appuyer des dédiions 
erronées fur des raifonnemens captieux, &: de 
mettre par-là une faufTe bouffole entre les mains 

( a ) Us ne le font pas affcz à prcfent. 

( b ) Ces trois derniers auteurs ne font morts que 
depuis quelques années. 
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des jeunes littérateurs , dont le goût vacillaut de- 
manderoit d’être affermi par les vrais principes. , > 
Tronfarelli a beaucoup travaillé pour l’opéra; 
il eft encore plus connu par l’agrément de Tes 
cantates , genre d’ouvrage qu’il a créé avecChia- 
bréra. Les vers de Martelli font naturels , mais 
fans nerf, fans harmonie , fans tableaux poétiques. 
Kuini (a) a jeté dans fes comédies un affez 
piquant intérêt ; il dialogue d’une maniéré ferrée 
St avec une vive plaifanterie. Zaniboni a eu la 
fàgeffe de s’écarter de la route battue par les 
auteurs de fa nation , dont les pièces font pour la 
plupart remplies d’un merveilleux incohérent Sc 
invraifemblable. Il a fuivi la trace de nos meilleurs 
écrivains dramatiques. Corneille étoit fon héros. 
Pour mieux remplir fon imagination des beautés 
fublimes du Sophocle François , il en a traduit 
quelques tragédies. Stampiglia a cette verfification 
molle St facile de Quinault, qui prête d’autant plus 
à la mulique , que fouvent elle approche de très- 
près de la proie. Santinelli intéreffe le cœur par 
la tendrefle des fentimens , St flatte l’oreille par 
la marche variée St cadencée de (à poéfie. Rolli 
a volé jufqu a la hauteur de Pindare St de Milton 
dans la traduélion en vers tju’il en a faite. Son 
imagination vigoureufe lui a fourni les traits nécef- 
l'aires pour exprimer le fracas étonnant , le beau 
défordre de ces deux auteurs. Mais s’il a pris les 
ailes de l’aigle pour s’élancer vers les nues Sc 

(a) Il étoit fort bon compoiltéur en mufique. 

Eij 
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braver la foudre, il a fu quelquefois emprunter 
celles de la colombe pour rafer la terre , Sc vol- 
tiger autour des myrtes 8c des rofes. Sa traduc- 
tion d’Anacréon eft d’une délicatefie finguliere. 
Ses cantates réunifient la g-andeur des idées , la 
pompe des defcriptions , la grâce du coloris , les 
richefles d’une belle poéfie. 

: Semblables aux autres peuples de l’Europe , les 
Italiens ont vu paflfer l âge d’or de leur littérature. 
Qu’on ne croie pas cependant , comme le préten- 
dent certains auteurs peu inftruits , que livrés à 
l’oifiveté , vi élimés de l’ignorance & de la bar- 
barie , ils foient dépourvus de fcience Sc de talens. 
Non , l’âge de fer n’efl: point encore arrivé parmi 
eux , 8t l’Italie renferme des écrivains dont le nom 
a pénétré chez l’étranger qui rend juftice à leur 
mérite. Nous ne parlerons pas de tous les auteurs 
vivans de ce pays , parce que la nomenclature en 
feroït trop nombreufe ; mais nous en citerons a fiez 
pour montrer que la gloire littéraire ne s’eft point 
entièrement évanouie. Quelques ombres y font 
répandues fans rendre l’éclipfe totale. 

Dans l’Etat eccléfiaftique, M. Monti a confacré 
fa plume à l’hiftoire naturelle. Si l’on ne trouve 
pas dans fes productions l’élégance 8c la vivacité 
du coloris , on en eft dédommagé par la juftefie 
des obl'ervations , la fagefie du raifonnement 8c 
la marche méthodique de l’analyfe. Le nonce 
Garampi s’efi attaché aux antiquités 8c à h poli- 
tique. Il a difeuté en françois certains droits que 
quelques fouverams fe eonteftoient , 8c il a -mis 
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dans iâ maniéré d’écrire autant de correCtion que 
peut en mettre un étranger qui n’apprend les lan- 
gues que dans des grammaires &. dans la leCture 
des livres. Il travaille maintenant à un ouvrage 
politique , dont le plan demande beaucoup de 
lumières & de fagacité pour être dignement 
rempli. Nous ne doutons pas que cet ouvrage 
utile n’augmente fa- réputation déjà très - étendue. 

Depuis long-tems le nom de Zanotti eft célébré 
dans les fciences, & ceux qui le portent mainte- 
nant en confervent l’éclat dans tout Ton brillant. 
Les productions littéraires du P. Buonafède font 
faites avec un goût que relevent des connoiftances 
choilles. Ce qu’il a écrit fur le fuicide eft d’une 
grande force , parce qu’il y fait parler fon ame , 
& que l’ame eft toujours éloquente quand elle 
s’abandonne à fa touchante fenflbilité. La traduc- 
tion de Virgile par M. l’abbé Ambrogi approche 
du charme de l’auteur latin; Le ftyle en eft flexible 
& fans gêne , quoique la penfée n’en fôuffrt 
aucune altération. Point d’équivalent , d’additions 
ou retranchemens. La riche poéfie de Virgile y 
eft fort fouvent rendue trait pour trait. Aufli cette 
traduction fe fait -elle lire comme une piece 
originale. M. Scarfelli a mis en vers italiens lè 
Télémaque de Fénelon. Il n’eft pas doué de l’ima- 
gination brillante , des grâces naturelles , de l’abon- 
dance & de l’onCtion du prélat François ; mais il 
en a l’harmonie & la facilité. M. l’abbé Sanfe- 
verino a donné des preuves de fes grands talens 
pour l’éloquence & la poélîe , deux arts qui fe 
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touchent 8c qui font dirigés par le même génie. 

Poète 8c mathématicien , M. le comte Cafali 
fe fert habilement du compas 8c de la lyre. Les 
ronces des fciences abftraites, dont il s’occupe 
quelquefois , ne l’empêchent pas daller fur le 
Parnafle Cueillir des fleurs agréables à fa nation. 
La langue d’Augufte eft aufli familière à M. le 
comte Zampieri que fa langue propre. Les vers 
italiens 8c latins de cet auteur font également 
goûtés. M. le marquis Varano s’eft diftingué par 
quelques tragédies qui offrent de beaux caraéferes 
8c un intérêt filé avec art. On met au rang des 
poètes excellens MM. les abbés Pétrofélini , Pitzi 
8c Gavazzi , à caufe de l’agrément de leur ftyle 
8c de l’élévation de leurs penfées. La poéfie 8c 
la profe de M. l’abbé Cunich font aufli pures 
qu’animées. On a de M. l’abbé Benedetti des com- 
mentaires fur Tacite , des poéfies latines , 8c d’au- 
tres ouvrages où l’on remarque de la fcience 8c 
le talent de bien écrire en latin. M. l’abbé Noceti 
a rendu en vers des fujets très-difficiles de phy- 
fique. Dire que M. l’abbé Bofchovik ( a ) a ajouté 

(a) Grand mathématicien & poète étonnant. Il eft 
de Ragufe;ce qui fait qu’on n’en verra pas l’article 
dans nos difcours. Nous omettrons par la même raifon 
celui de M. Stay , fon compatriote , qui écrit fupérieu- 
rement tant en vers qu’en profe. Nous voudrions 
bien faire mention de M, Philippe Buonamici ; mais 
quoiqu’il demeure à Rome , il eft natif de Lucques , 
comme l’étoit fon frere Caftruccio , mort il y a en- 
viron vingt ans. Le ftyle latin de tous les deux eft pus 
& brillant. 
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des notes à Tes poëmes , c’eft le louer beaucoup 
plus que nous ne pourrions le faire. M. l’abbé 
Métaftafio eft un des phénomènes de .ce fiecle. 
Ses ouvrages , dont on vient de donner en France 
une édition très-bien exécutée , font trop connus 
de toute l’Europe pour nous répandre en éloges 
fur le génie inépuifable de cet auteur. A l’âge de 
près de quatre-vingts ans , fa mufe toujours labo- 
rieufe a la fraîcheur St toutes les grâces de lajeu- 
nefle. Le nom de M. Tulafli eft répandu dans une 
très-grande partie de l’Europe. Une riche imagi- 
nation donne la vie à fes poéfies , pleines de verve, 
de mouvemens St de ces grands traits qui élevent 
l’ame. 

Les arts , l’admiration des peuples St les délices 
de la fociété , fans lefquels l’univers perdroit une 
partie de fes charmes St la nature languiroit dans 
un état de foiblefle St d’inertie , les arts ont fixé 
prefque de tous les terns leur empire en Italie. 
C’eft là que leur génie s’eft agrandi , qu’il a germé 
St reproduit les chefs-d’œuvres de fiecle en fiecle. 
Les provinces eccléfiaftiques ont fervi principale- 
ment de théâtre à la gloire que ces arts ont acquife. 
La méchanique , la peinture , l’architeéiure , ia 
fculpture , Stc. y ont étalé leurs merveilles. Za- 
baglia a été un très-grand méchanicien. Matthieu 
Campani eft l’auteur des pendules dont le mou- 
vement ne fe fait pas entendre. Il a inventé plu- 
fieurs autres chofes qui ont été univerfellement 
reconnues pour être fort utiles. Jofeph Campani 
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avoit le talent cPexécuter parfaitement les inven- 
tions de Matthieu fon frere. 

Combien de peintres étonnans font fortis des 
écoles de Rome St de Bologne ! Nous allons les 
réunir fous une même perfpeétive. Le premier 
qui ouvre la feene eft Giorgion. Ce génie admi- 
rable prit pour modèle la nature , St l’eut devant 
les yeux dans toutes fes productions ; auflî peignit- 
il avec autant de force que de grâces St de vérité. 
Il a un goût agréable de deflin , une compofîtion 
charmante , un pinceau fier St libre , un coloris 
frais , un enfemble qui lie harmonieufement toutes 
les parties. Ses carnations font animées St fes 
figures parlantes. Ses payfages offrent des fîtes 
d’une délicateffe , d'un naturel qui émeut la fenfi- 
bilité , épanouit l’ame , qui excite ces tendres émo- 
tions qu’on éprouve à la vue d’une campagne 
couverte de verdure , entrecoupée de ruiffeaux 
St bornée dans le lointain par des montagnes que 
leur hauteur fait confondre avec les nuages. Pri— 
» matice a fait luire en France les premiers rayons 
du bon goût pour les arts. Le ftyle de ce peintre 
eft ingénieux, fon coloris féduifant , fes figures 
nobles. Plus de travail , de foin St d’exaCtitude à 
fuivre les réglés, ^uroient relevé le mérite de fes 
productions , en leur donnant un fini qu’elles n’ont 
pas. J’en dis autant de fes plans St deffins dans 
-i’archite&ure. Maftellera ne doit à aucune école , 
à aucun maître, fon faire charmant. S’il eût plus 
étudié la nature, s’il eût donné du coulant au corf- 
four de fes figures, de la précifion à fes delîins. 
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on lauroit rangé dans la claffe des plus grands 
artiftes. Quelques tableaux de Cavallini font es- 
timés par leur expreffion Sc leur vie. Francia bril- 
loit tellement dans le delïin , que Raphaël s’en 
rapportoit quelquefois à lui , & le prioit d’ajouter 
ce qui pouvoit manquer à l’excellence de fes 
ouvrages. 

Grand dans l’invention , correCt dans le de (fin , 
fage dans l’ordonnance , plein d’ame & de feu 
dans le ftyle , fécond , fimple , gracieux , jamais 
peintre n’a réuni plus de talens pour fon art que 
Raphaël. Si la critique lévere a quelque choie 
à reprendre dans les compositions de ce maître 
unique , c’eft fon coloris , foible pour l’ordinaire. 
Il a fait néanmoins quelques tableaux vigoureux 
de couleur , & où toutes les parties de la peinture 
fe trouvent au même degré de perfection. Le 
pinceau de Pérugin fon maître eft élégant; celui 
de Jules Romain eft mâle , terrible , d’une fublime 
poéfie ; c’eft l’enthoufial'me d’Homere , qu’il étu- 
dioit beaucoup au préjudice de la nature. Ses tou- 
ches ont de la hardieffe , fes penfées de l’éléva- 
tion , fes airs de tête de la noblefîe , mais trop 
d’uniformité ; fes draperies font mal jetées , fon 
coloris trifte, fes lumières & fes ombres diftri- 
buées fans art & fans intelligence. Tous ces dé- 
fauts produifent dans les tableaux de Jules Romain 
une grande imperfection , celle de manquer d’har- 
monie. Ce peintre a marqué fon nom d’une note 
ineffaçable d’infamie , en delfinant des eftampes 
où l’impudicité paroît dans tout fon jour. Les 




74 Discours 

mœurs font le foutien des empires. Celui qui ne 
les refpeéte pas dansfes ouvrages doit pafTer pour 
l’ennemi du bien public. Jules Romain fut pour- 
fuivi comme tel ; ôi fans la protection du duc de 
Mantoue , dont il avoit orné les châteaux , il n’au- 
roit point échappé à la févérité des loix pures. 
Féti qui s’eft modelé principalement fur lui , l’a 
fuivi de près dans fes beautés 8t fes défauts. La 
compofition de Féti eft noble , fa maniéré large , 
fon ton pittorefque , fa couleur noire , fes figures 
touchées fans correftion & peu faillantes. 

Frédéric Zuccharo a de l’invention , & des 
traits heureux. Il auroit fallu qu’il eût donné moins 
d’efprit à fa touche naturellement agréable. Les 
grâces n’ont befoin que d’elles - mêmes , pour 
plaire & pour féduire ; les farder , c’eft leur ôter 
le piquant de leurs charmes. Frédéric Zuccharo a 
fait avecTadée fon frere , des deflinsfort eftimés 
& très - utiles. Ils y ont recueilli ce qu’ils trou- 
vpient de plus frappant dans les tableaux qui 
tomboient fous leurs mains. Tadée avoit un pin- 
ceau fpirituel ; il penfoit d’une maniéré grande , 
mais il étoit affeété , comme Frédéric. Rien n’eft 
plus riant &c d’un meilleur goût que le faire de 
Laroche , quoiqu’il ait forcé les fituations de fes 
perfonnages , & trop marqué les mufcles du corps 
humain. 

Le nom de Carrache eft confacré dans la pein- 
ture par les talens de trois hommes célébrés , 
Louis , Auguftin Annibal. Louis , dont le génie 
ne fe développa que fucccfiivement & par des 



Digitized by Googli 




SUR l’ I T A L I E. 7f 

gradations infenfibles , qui dut fa gloire à la conf- 
iance d’un travail opiniâtre & raifonné , a mis 
dans fes tableaux , de la fcience , de la corre&ion , 
de l’élégance- Réformateur du mauvais goût , il 
rappella la fimplicité que l’afféterie du bel-efprit 
avoit bannie. Ses compofitions déplurent pour 
un tems ; mais on leur rendit juftice , lorfque les 
peintres d’Italie fe rapprochant , à fon exemple , 
du ton de l’antiquité, abandonnèrent leurs ma- 
niérés étudiées. Auguftin a les idées grandes , S C 
fes deffins font d’un beau caraéfere. Il fut aufli 
bon peintre que bon graveur. Annibal a de la 
fierté ; fes caricatures lui ont procuré des fuccès 
que perfonne n’a furpaflés dans ce genre. Du feu, 
de la facilité , des incorrections , un coloris pâle 
& fans force , décelent les tableaux de Brandi. 
On reconnoît ceux de Philippe Lauri , plus connu 
que Balthazar fon pere , aux grâces du plan , à la 
jufteffe de l’ordonnance , aux faillies de l’imagi- 
nation , à la facilité des contours , à fon mauvais 
ton de couleur. Style élevé , compofition riche , 
figures continuellement répétées , tel eft le ca- 
raftere de Ciroferri. Le principal talent de Ga- 
rofalo étoit de copier parfaitement les tableaux 
de Raphaël. Ce mérite qui ne renferme aucune 
invention , aucun génie , eft néanmoins de quel- 
que prix. Le Dominiquin paffe avec raifon pour 
un des plus grands peintres de l’Italie , par le fini 
de fes ouvrages , par la profondeur de fes raifon- 
nemens , par la nobleffe , le naturel , l’érudition 
de fa maniéré , par le talent d’exprimer les pal- 
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fions avec énergie. En réfléchiffant long-tems fur 
fies fujets , il s’en rendoit le maître , & faifoit 
fiortir toutes les beautés qui étoient cachées dans 
leur fiein. Sa compofition a quelquefois le défaut 
d’être éparfe. C’eft dans la peinture à frefque qu’il 
a déployé un génie très-étendu. Son pinceau fie 
traînoit pefamment fiur la toile. Auguftin Taffe a 
rendu avec légéreté des payfages & des perfpec- 
tives dont les ciels fur-tout font un effet agréable 
pat leur lumière. Son imagination étoit également 
forte; ce qu’on voit évidemment dans fies tem- 
pêtes , où il a fiu jeter un fombre effrayant. Le 
choix des objets , l’intelligence du coloris , le 
piquant des fîtes , la tendreffe du pinceau , ren- 
dent féduifans les payfages de Bolognefe. La cou- 
leur verte y domine un peu trop. Mételli a peint 
d’un goût folide & vrai les ornemens d’archi- 
teéfure ; Michel- Ange des Batailles a pittorefque- 
ment exprimé , dans le genre que fon nom défi— 
gne, l'horreur de la nature ébranlée, fouffrante-, 
écrafée. Ses fieges , fes combats , fies naufrages , 
Tefpirent Fa&ion , le feu , les mouvemens tumul- 
tueux & rapides. Le goût en eft hardi , ôt la 
maniéré vigoureufe. Son cara&ere de gaieté lui 
fit embrafler un autre genre , dont le ton con- 
fiée dans les faillies d’une grotefque imagination ; 
c’eft celui des bambochades , où il a eu les plus 
grands fuccès. 

Qui mieux qu’Albanne a repréfenté les amours , 
les nymphes te les grâces ? Une touche facile &c 
enjouée , un coloris enchanteur , des figures char- ‘ 
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mantes, fveltes ,bier. de chair, des draperies 
fines &c légères , des attitudes naturelles, une 
jolie harmonie d’effet , & pour tout dire , en un 
mot , ce que la peinture peut produire d’agréable 
& de touchant, eft merveilleulement réuni dans 
les tableaux de ce peintre , d’ailleurs froid &c mo- 
notone. Il a trouvé dans Sccahi fon diiciple , un 
émule , &c peut-être un vainqueur. Si les tableaux 
de celui-ci font revêtus de moins de charmes, 
ils ont le mérite de l’invention, de la variété, 
de l’expreflion, qui manque aux compofitions 
de l’autre. Les ouvrages de Guerchin font d’un 
ftyle ferme oc naturel. Leur quantité démontre 
la fertilité de fon génie j niais elle prouve en 
même tems une trop grande précipitation qui 
l’empêchoit de donner à toutes les parties de fon 
art ce poli fans lequel rien n'eft terminé. 

Le Guide a été un peintre du premier ordre , 
à qui la nature avoit prodigué tous les talens 
qu’elle ne diftribue ordinairement aux autres que 
par portions 8c par mefure. La plupart de les 
tableaux font d’une très-grande beauté ; la coin- 
pofîtion en eft majeftueufe , le deflin vrai , pur 
& jufte , les carnations vivantes , les têtes nobles , 
les draperies flottantes , le coloris gracieux , les 
demi-teintes bien ménagées. Si nous en excep- 
tons fon tableau de faint Michel & celui de faint 
Pierre pleurant fon péché , qu’on peut regarder 
comme parfait , la peinture de cet artifte manque 
de nerf, témoin fon Samfon vainqueur des Phi- 
liftins. Les fortes paffions mettent des obftacles 
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aux progrès du génie. Celle du jeu , dans laquelle 
le Guide s’étoit laiffe malheureufement entraîner , 
■lui déroboit le tems nécelfaire à cette lenteur 
hâtive qui étend , abrégé , réforme , corrige , per- 
fectionne. Cagnacci Cantarini , deux de fes 
éleves , ont imité fa maniéré ; ils font gracieux &t 
naturels, mais à un degré beaucoup inférieur. On 
defireroit plus de verve dans Romanelli. Sa tou- 
che a des agrémens &c de la noble fie. Guafpre 
Dughet avoit un talent fingulier de fidèlement 
rendre le chaos qui régné dans les orages , les 
feuilles des arbres quand elles font agitées par 
les vents , les réfeaux formés des rofées de l’au- 
rore , les jardins , les prairies , les fleurs &c les 
fruits que colore le printems. Ce fuccès , il le 
devoit en grande partie à une étude profonde de 
la nature , qu’:l avoit faite dans les maifons le 
plus joliment & le plus hautement fituées , où 
il voyoit fans celle des fîtes piquans & d’éton- 
nantes choies. Il avoit un faire à plulîeurs tons , 
dont l’un étoit fans union & tranchoit durement. 

Les Procaccini ont enrichi l’Italie des produc- 
tions de leurs talens. Celles de Camille Procac- 
cini femblent avoir été faites fans travail, tant il 
y a de coulant & de franchife. Quoiqu’il eût 
beaucoup d’imagination , il favoit en modérer les 
écarts par un pinceau févere. Ses airs de tête 6c 
fon coloris fe font principalement remarquer. 
Jules-Céfar Procaccini s’eft diflingué par la liberté 
de fa touche , la noblelïe de fes idées & la vérité 
de fes dellins. Carlo Antonip &c Ercole Juniore 
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Procaccini ont ^té de bons payfagiftes ; ils ont 
délicatement peint les objets de petit genre. 

Bianchi a étendu Tes travaux fur l’hiftoire , les 
payfages , les marines , les animaux , les portraits; 
& chacune de Tes peintures a le ton qui lui eft 
propre , grande dans les fujets élevés , ingénieufe 
&c agréable dans les médiocres. La candeur & les 
grâces modeftes font parfaitement exprimées dans 
les vierges de Carie Maratte. Ses tableaux d’hif- 
toire ont un goût exquis de deflin , de la fécon- 
dité dans les penfées , de la tendrefle dans le 
coloris. La célébrité dont il a joui durant la vie 
n’a point été obfcurcie par la nuit de fon tom- 
beau, & fes ouvrages font de nos jours égale- 
ment précieux , étudiés par les perfonnes de cette 
profelfion. 

Difciple d’Albane , Cignani fe montra digne 
d’avoir un pareil maître : celui - ci l’eftimoit tel- 
lement , qu’il le faifoit travailler à fes propres 
tableaux. Cignani a peint avec aifance & fineffe. 
Il a jeté beaucoup de variété &C d'énergie dans 
la maniéré de rendre le mouvement impétueux 
des pallions humaines. Son caraélere eft l’élé- 
gance , une trop grande corre&ion qui éteint la 
flamme du génie. Il a eu pour éleves Quaini & - 
Francefchini , les heureux imitateurs de fon ftyle. 
Comme c’eft en commun que ces éleves ont tou- 
jours travaillé , ils doivent avoir part à la même 
gloire. Une facilité de pinceau, une noble liin- 
plicité de figures , des gr ouppes mal liés , une com- 
polition diffufe, font les traits ciiftmélifs qui mar- 
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quent les tableaux d’Odazzi. Sa réputation s’eÆ 
augmentée par des gravures. L3 maniéré de Chiari 
tient de celle de Carie Maratte , dont il avoit pris 
des leçons. Les exprefiions de cet srtifte fe trou- 
vent toujours convenables à Ton fujet. Son coloris 
eft doux , d’une grande fraîcheur , St fes teintes 
font fondues. Ferdinand Bibiéna s’eft acquis beau- 
coup de célébrité dans le genre des perfpettives. 
Son ftyle efl lavant St d’un bon goût. Les fuccès 
qu’il a eus dans l’architeôure ne fauroient lui être 
COrtteftés. François Bibiéna ne poffédoit pas à un 
fi haut degré le génie dont fon frere étoit doué 
pour la perfpeâive ; mais il avoit par - deffus lui 
ïe talent de peindre avec ame les mouvemens , les 
attitudes des figures , St de les bien groupper. 
La partie dans laquelle Crefpi paroît avoir le plus 
mérité , confifte dans les cara&eres de fes tableaux, 
qui étonnent par leur peu de reffemblance St par 
leur majefté. Cet artifte avoit l’imagination élevée , 
agréable St féconde. Sous la touche de Panini , 
les ruines étoient peintes d’une maniéré expref- 
fivc ; il s’étudioit à mettre un déferdre apparent 
dans les idées. Ses traits ont de l’énergie , Sc fes 
couleurs un fombre effrayant. 

Les arts ont perdu leur éclat dans les états 
du pape par le même moyen qui , ce femblc, 
devoit en perpétuer la gloire , par le nombre de 
ceux qui s’y font adonnnés : cette quantité eft 
prodigieufe. Il s’y trouve une fourmilliere de 
■peintres qui manquent de reffources , fe croi- 
fent en mettant leurs travaux à bas prix , com- 

pofent 
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pofent avec hâte , négligent d’étudier le ton de$ 
grands maîtres dont ils ont fans ccfie les chefs-* 
d’œuvres devant les yeux , 6c biffent perdre leurs 
talens dans le fein de l’abattement 6c de lindi- 
gence. Il eft à Rome plus de mauvais peintres 
que par-tout ailleurs. Pompeo Battoni eft le feul 
qui s’y foit fait un nom. Cet artifte célébré a allié 
plufieurs genres ; il réuflitaufli bien dans le por- 
trait que dans l’hiftoire. A une ccmpofition riche , 
il joint un deftin exaét&un beau coloris. Nous 
avons de lui le portrait du pape aétuel , où il a 
parfaitement exprimé la noblefl'e 6c la majeftë de 
l’original , ainfi que l’air de bonté qui en adoucit 
les traits. M. Corbi peut encore être cité pour la 
légèreté de fon pinceau , 6c M. Pazzi pour la 
fidélité à rendre les objets d’après eux - mêmes. 
M. Monaldini eft un bon compofiteur dans les 
petits genres. Ses bambcchades attachent par la 
variété des figures 6c les grâces dé l'expreflion. 

Marc - Antoine T».aymondi mérite la première 
place parmi les graveurs que le pays eccléfiafti- 
que a produits. Son buiin précis 6c délicat le fit 
choifir par Raphaël, pour graver la plupart de 
fes tableaux. Heureux , s’il n’avoit pas partagé la 
honte de Jules Romain 6c de Pierre l’Aretin , 
6c que dans fes produ&ions il n'eût pas blefié la 
pudeur avec une audace poutfée à fon comble ! 
Bernard a été entr’eux un des graveurs qu’on 
peut oppofer aux grands arriftes de l’antiquité 
pour en balancer la gloire. De la fineffe , de l’a- 
grément , une facilité prodigieufe d’exécution , 

Terra II. F 
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indiquent le caraétere de Tes ouvrages. Propertia 
de Rofli a travaillé dans la peinture , la gravure, 
mais principalement dans la fculpture. Ses produc- 
tions en ce genre renferment de la fierté. Sa gloire 
eft d’autant plus éclatante que l’hiftoire n’a con- 
figné dans fes faftes que le nom de très - peu 
de femmes qui s’y foient feulement adonnées. Il 
nous fuffira d’indiquer , en preuve des talens peu 
communs de Vincent Dante pour le même art , 
la ftatue qu’il a faite de Jules III. On y voit un 
déflin pur , un caraftere (avant , une attitude na- 
turelle & bien drapée , un travail moelleux. La 
poéfie , la peinture & l’architeâure ont fait nuflî 
fes occupations. Cette derniere profeflion a fourni 
quelques hommes illuftres dans les pà^s du fou- 
verain pontife. Ariftote eft mis dans -ce rang. 
Bramante l’a furpafte de beaucoup ; 8c quoiqu’on 
n’ait pas entièrement exécuté le plan qu’il avoit 
tracé de l’églife de faint Pierre de Rome , on ne 
peut douter que la totalité ne fût d’une grande 
maniéré , & qu’elle ne décelât un très-beau génie. 
Pdlegfin Tibaldi avoit un bon goût d’architec- 
ture , celui de l’antique qui réunit la nobleflfe 
8c la fimplicité. Employé par Grégoire XIII , il 
exécuta avec beaucoup de fuccès les travaux que 
'.lui confia ce pape , protecteur des fciences Sc 
des arts. La fculpture , la gravure, Parchite&ure , 
languifiènt depuis long-tems dans le pays ecclé- 
’fiaftique , 8c nous ne connoiftons aucun artifte 
de ces profefiions , dont les talens foient allez 
marqués pour qu’on en faïïe ici mention , fi ce 
n’eft M. Bracci qui donne de l’ame 8c de la fierté 
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à Tes têtes , 8c M. Vallé , pur dans Tes deffins , 
fàge dans fa compofition , réfléchi dans l’exécu- 
tion de Tes plans bien réguliers. 

Les Italiens naiflfent avec un goût décidé pour 
la mufique. Elle opéré fur eux un effet plus fen- 
fible que fur les autres peuples. Il femble que 
leur aine eft plus tendre , leur imagination plus 
vive , leurs oreilles plus délicates , St par eon- 
féquent plus faciles à affeéler. Marquée au même 
caraélere que celui de leur langue , la mufique 
des Italiens eft riche , brillante , paflionnée , har- 
monieufe , variée. Il eft peu de fiecles qui n’aient 
fourni parmi eux des muficiens d’une grande célé-* 
brité. L’Etat eccléfiaftique a donné naiffance à 
Corelli , dont les fymphonies font fi répandues 
dans l'Europe entière. Elles méritent de l’être 
par la douceur St l’accord des fons , par l’union 
& la rapidité des tableaux. Maio ( a ) étoit né 
avec des talens que gâtèrent de mauvaifes études. 
L’imagination domine trop dans fes compofitions. 
L’harmonie en eft pompeufe , la maniéré vive» 
mais pleine de luxe que le beau n’admet point. 
Si ce muficien eût vécu long - tems , la raifon 
l’auroit infailliblement retiré de la mauvaife route 
pour le placer dans celle du bon goût. 

Caccinno St Cavalière jouirent tous les deux 
vers le même tems d’une gloire qui les fit re- 
garder comme des modèles. Leur mufique étoit 
fimple , noble , St donnoit une nouvelle force 

(a) Quelques *uns le difent de Naples, 

Fi) 
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au fentiment. Foggia a été en quelque forte le 
pere de ia mufique d’églife. Sa maniéré embrafle 
plufieurs tons ; elle a de l’élévation & fur -tout 
beaucoup d’harmonie. Les chanfons , les airs & 
autres pièces de Frefcebaldi dans le petit genre, 
partent pour clafliques par l’efprit , la naïveté , 
la vivacité qu’on y rencontre. Sibelli a excellé 
dans le bouffon , efpece de mufique qui demande 
des talens eftimables. On met Jean-Paul Colonna 
dans la claffe des plus favans compofiteurs de 
l’Italie. Plufieurs de les manufcrits font gardés 
précieufement , &c il eft défendu d’en prendre 
des copies , comme s’il y avoit quelque gloire 
de les pofféder exclufivement. Un préjugé , une 
petiteffe d’efprit rerterre les arts, & en arrête 
quelquefois la marche. Pourquoi ne pas produire 
au grand jour les manufcrits de Colonna , afin 
de procurer aux compofiteurs la facilité de les 
étudier ? Le génie , quel qu’il foit , a befoin de - 
guides excellens pour ne pas fe perdre dans la 
route , & fa perfeéiion en dépend ; on ne doit 
donc pas l’en priver. Nous nommerons Amadori , 
parce qu’il a été le chef de l’illuftre école de 
Rome , & Piftocchi celui de l’école Bolonoife , 
que nous joignons ici à la première, comme nous 
l’avons déjà fait pour les écoles de peinture. 
Piftocchi réuflifldit éminemment dans le gro- 
tefque. 

On eft frappé des produélions de Perd pour 
les égüfes. Liail'on de parties , jufteffe d’enfemble, 
art fingulier , adrefîe infinie pour le dérober cet 
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art aux yeux même des meilleurs connoifleurs ; 
goût exquis , harmonie énergique , ftyle tendre S C 
animé > tout contribue à enchanter , à enlever. 
Les ouvrages d’Orlandini ont toujours reçu du 
public un accueil très - flatteur ; preuve évidente 
de talens dans la mufique , lorfque ce n’eft point 
à 4a cabale Sc à tous ces vils maneges de parti 
qu’on en eft redevable. Perfonne n’a jufqu’à pré- 
fent furpafle Orlandini dans la partie de l’opéra 
qu’on appelle intermede. Bénévoli a été de la 
plus grande force dans l’harmonie , & Prédiéri 
dans la vérité d’expreflion. 

Nous indiquerons Albergatti , Aldovrandini , 
Boretti , Draghi , Francefchini , Graziani , Macari , 
Pignatta , Tofi , comme des compofiteurs du fé- 
cond ordre. Nous ajouterions à cette lifte plufieurs 
autres noms qui ne font pas moins connus , fl 
nous ne craignions , en la furchargeant , qu’elle ne 
rebutât par fa fécherefle. 

Il eft quelques muficiens de l’Etat eccléftatique 
qui foutiennent encore un peu fon ancienne cé- 
lébrité. Félix Aleffandri n’a rien d’apprêté , rien 
de forcé ; fa maniéré eft coulante & facile. ( a ) 
L’imagination de Ruft lui fournit des tableaux d’une 
touche riante. Sarti parle le langage de l’ame avec 
cet attendriftement qui attire , & cette douceur 
qui charme fans forcer les cœurs. Son ftyle eft 

(a) Nous omettons le P. Martini, dont nous ne 
connoiffons que les ouvrages de théorie qu’il a fait 
imprimer. Ce digne éleve de Perd eft dans ce genre le 
plus profond muficien. 

F iij ♦ 
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la couleur la plus vive & la plus naturelle dtl 
fentiment. Aecorimbani , Francefchi , Mazzoni , 
Poletti , Rauzzi , Santi , Zanotti , avec une répu- 
tation très-inférieure , ne biffent pas d’en avoir 
& d’en mériter quelqu’une. Leurs mufiques s’exé- 
cutent avec plus ou moins de fuccès fur les diffé- 
rens théâtres d’Italie. 

Parmi les chanteurs , Ferri eft confidéré comme 
un artifte dont la voix a été des plus harmo- 
nieufes & des plus étendues. Pafi plaifoit infini- 
ment par la délicateffe de fon goût, la douceur 
de fes inflexions , les nuances imperceptibles de 
fes tons , toujours unis St formant un enfemble , 
par la variation de fes ornemens , qui bien loin 
d’affoiblir l’expreflion , y ajoutoit de la grâce. Ca- 
reftini joignoit à la beauté de la voix &t de la 
figure les fineffes de l’art ; lorfqu’on les place à 
propos , elles produifent l’illufion la plus grande. 
Majorana vivant encore s’eft rendu célébré par un 
thant féduifant St propre à toute forte de mufique. 
Càribaldi eft dans le bouffon un auflî bon comé- 
dien que muficien. II met de l’entente St de l’ex- 
preftion dans fon jeu , fa déclamation eft natu- 
relle , fa voix a du moelleux & de la flexibilité. 

Les cantatrices Baglioncella , Rata , Martinelli 
ont eu des talens qui les ont fauvés de l’oubli. 
Leur réputation a été fi bien établie , que la nuit 
du tombeau n’a pu l’éçlipfer depuis environ deux 
fiecles. Amérighi primoiten jouant les rôles d’hojn- 
ifies. Du nombre des cantatrices vivantes , nous 
ferons mention d’Afcliiéri , ineilieure pour la 
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déclamation que pour le chant ; de Mattéi , dont 
la voix égale le jeu brillant St la beauté ; de 
Rolïignoli qui s’eft t'ait un nom dans le genre 
comique ; enfin d’Agujari qui chante d’une ma- 
niéré gracieufe , St qui par la hauteur de t'a voix 
exécute ies morceaux les plus difficiles à rendre. 

J’ai encore à parler dans ce difcours, du 
royaume de Naples ; je le ferai .aufii brièvement 
qu’il me fera poffible. La ville de Naples, qui 
donne fon nom au royaume , l’engloutit prefque 
tout entier;. & quand on a vu cette capitale, il 
ne refte plus rien à voir. Sa fituation eft la plus 
belle du monde , fans excepter même celle de 
Conftantinople. Du penchant d’une montagne , 
cette luperbe ville s’étend jufqu’à la mer qu’elle 
embraffe par fes fauxbourgs. Son enceinte décrit 
&t renferme un efpace de plus de trois lieues. 

Le nombre de fes habitais eft le triple ou le qua- 
druple de ceux de Rome; on ne peut rien ajouter 
à fa magnificence , à fes richeftes , à fon luxe. 

Ce pays tout dégradé , j’ai prefque dit tout anéanti 
qu’tl eft , nous fait aftez conjedurer ce qu’il fut ' 

autrefois , lorfque , connu fous le nom de grande 
Greçe , gouverné par de fages législateurs , il 
comptoit un grand nombre de villes , dont la 
population immenfe 11e prenoit rien fur celle des 
campagnes ; il faifoit l’admiration &c les délices 
des étrangers qui venoient en foule s’y fixer ou 
s’y inftruire ; il étoit le théâtre ou les fciences 
étaloient à l’envi leurs riches tréfors , l’école où 
les arts fous l’aile du génie prenoient leur eftor 

F iv 
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brillant , le centre où , par un grand nombre de 
ports avantageufement fitués fur deux mers t le 
commerce attiroit les produ&ions les plus rares , 
les plus précieufes marchandifes du monde connu. 
Une fi belle contrée ne de voit pas être long-tems 
le féjour de la paix , à moins qu’elle ne fût 
conftamment tenue en état de ne pas craindre la 
guerre. Tant qu’elle produifit d’habiles capitaines 
&. de braves foldats , fi elle ne pouffa pas au loin 
fes conquêtes , gloire à laquelle on ne la vit pref- 
que jamais afpirer , elle n’eut pas la honte de 
devenir la proie des conquérans. Annibal avec 
toutes fes forces échoua devant Naples ; le rival 
de Scipion , le vainqueur des Romains , ne s’at- 
tendoit pas à une réfiftance vigoureufe ; il trouva 
des habitans qui furent arrêter ou détourner le 
tours impétueux de fes armes. Défefpérant de fes 
forces &c confus de voir déconcerter fes vaftes 
projets, il marche devant Noie qui n’étoit éloigné 
que de quatre lieues , &c il effuie un fécond échec 
qui lui fut encore plus fenfible que le premier. 
Pour s’en confoler & les oublier, il courut fe 
plonger dans les délices de Capoue. Naples n’avoit 
pas alors fubi le joug des Romains ; elle n’avoit 
avec eux que des liaifonsde commerce & d’amitié. 
Flattée fans doute de cette alliance , elle s’en 
montroit digne par fa générofité. Dans les befoins 
preffans de la république , elle lui ouvrit fes 
tréfors;on la vit même quelquefois ne pas diflin- 

{ juer de fes ennemis , les ennemis du nom Romain , 
eur réfifter avec force , les attaquer avec valeur . 



N 



Digitized by Google 



SUR L* I T A L 1 E. 8? 

en triompher avec gloire. Ce furent les empe- 
reurs qui la mirent au nombre des colonies Ro- 
maines , mais en la laiflant jouir des plus grands 
privilèges. Elle garda Tes ufages , Tes loix , Ton lan- 
gage , Sc continua de paflfer pour une ville grec- 
que. Charmés de la beauté du lieu , les Romains 
les plus riches fe déroboient au tumulte de la capi- 
tale , & venoient goûter à Naples les douceurs du 
repos. Cet exemple devint pernicieux aux habi- 
tans. Les plus opulens d’entr’eux imitèrent les 
Romains ; & l’édifice des moeurs , qui tient fi for- 
tement à celui de l’état , ou plutôt qui en eft la 
bafe fondamentale , fut bientôt ébranlé. La conta- 
gion gagna de proche en proche , &. vint fe com- 
muniquer jufqu aux dernieres claffes de citoyens. 
La corruption avoit fait plus de progrès à Rome ; 
& quand elle fut au comble , cette capitale n’exifta 
plus. Naples lui furvécut , & fe foutint encore 
afTez long-tems après la chûte de l’empire. Elle 
fe fit refpe&er d’Alaric qui venoit de faccager 
Rome , & qui dévafta la Campanie. Ce roi bar- 
bare en approcha ; mais la voyant en état de lui 
réfifter , il n’of'a pas en former le fiege. Les Van- 
dales , du tems de Genféric leur roi , enfevelirent 
Capoue fous fes ruines , acheyerent de détruire 
Noie , défolerent les environs de Naples : mais le 
torrent brifa toute fa fureur aux pieds de la ville ; 
& ne pouvant furmonter cette digue , il détourna 
fon cours. Détrôné par Odoacre , le jeune Augufte 
fuit à Naples ; fon vainqueur l’y pourfuit. Cette 
ville tient ferme ; mais enfin elle cede à la force , 
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&: fubit la derniere le fort qu’éprouva toute 
l’Italie. 

Ici commencent les révolutions dont la fuite 
s’étend jufqu’à nos jours. Théodoric foumet le 
pays & l’érige en eomté. Bélifaire affiege Naples 
par mer & par terre ; il défefpere de pouvoir y 
entrer , lorfqu un flratagême lui en ouvre les 
portes ; il la prend d’affaut ; fes foldats en maf- 
facrent les habitans depuis les enfans jufqu’aux 
femmes & aux vieillards. Le feul récit des horreurs 
dont ils fe fouillèrent , excite encore plus les cris 
de l’humanité contre leur brave capitaine , que fes 
malheurs n’ont jamais infpiré de commifération. 
Pour effacer la tache qu’il avoit imprimée à 
fa gloire , Bélifaire rétablit Naples , & prit des 
moyens furs pour la repeupler & lui rendre 
une partie de fon ancienne fplendeur. Il réufîit 
aulîi bien qu’il pouvoit le defirer. Huit ans après 
cet horrible fac , la ville ne balança pas à mefurer 
fes forces avec celles du féroce Totila. Si elle 
n’avoit eu que cet ennemi en tête , elle auroit 
pu en triompher ; mais la famine lui fit une 
cruelle guerre qui lui enleva une partie de fes ♦ 
habitans &c affoiblit l’autre. Epuifée , elle fe rendit , 
elle demanda grâce. Le vainqueur, outré de la 
longueur du fiege , faifoit craindre fa vengeance. 

Un folitaite , S. Benoît , éteignit le feu d’une 
colere brutale , 8c vint à bout de ménager à des 
malheureux les effets de l’humanité. Totila par- 
donna aux habitans leur courage , & ne leur fit 
efluyer aucun mauvais traitement \ mais pour pré- 
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venir les déferions , & relier plus long-tems 
tranquille poflefTeur de la ville , il lui ôta les 
moyens de fecouer le joug, ruina fes défcnfes Sc 
la démentela. Les habitans du pays fe lignalerent 
encore à diverlès époques. C’étoit fur-tout daus 
le plus grand malheur qu’ils déployaient toute 
l’énergie de leur ame. Infenfiblement les malheurs 
& les guerres les laflent , leurs mœurs s’aidèrent Sc 
leur gloire s’éclipfe. De nation belliqueüfe ils de- 
vinrent par degrés un peuple lâche & peu jaloux 
de la liberté ; ils en vinrent enfin jufqu’à négliger 
entièrement les armes &c à commettre à des mer- 
cenaires , à des étrangers , le foin de les défendre. 
Une fois que l’Italie celïa d’avoir pour fouverains 
les empereurs d’Orient , le pays qui forme aujour- t 
d’hui le royaume de Naples , fut pour ainfi dire le 
jouet de la fortune & des changemens. Il ne recon- 
noilToit un maître que pour pafifer au pouvoir 
d’un autre, & rouler ainfi de malheurs en mal- 
heurs. Les peuples barbares & les nations policées 
s’en emparent fuccelfivement , & y font dételler 
leurs cruautés , craindre & rarement aimer leur 
gouvernement. Naples devint tour-à-tour la proie 
des féroces Lombards, des cruels lànguinai-es 
Sarrazins. Soutenu par plufieurs princes d’Italie , 
le pape Jean X délivre ce pays de la tyrannie des 
Africains. Les guerres continuent , bientôt va 
naître un nouvel ordre de choies , & la forme du 
gouvernement ne tardera pas à changer. 

Les exploits des Normands leur firent un grand 
nom , &. ne refterênt pas fans récompenfe. On 
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leur permit de faire quelques établiflemens dans la 
Pouille 8c aux environs de Naples. Mécontens des 
Grecs qu’ils avoient bien fervis , ils leur firent 
la guerre 8c les punirent de leur ingratitude. 
Léon IX donna l’inveftifure de la Pouille , de la 
Calabre 8c de la Sicile à Onfroi , fils de Tancrede 
de Hauteville , à condition que lui 8c fes fuccef- 
feurs en feroient hommage au faint fiege. Roger , 
prince Normand , fournit à fon empire par fes 
ufurpations 8c fes conquêtes , , non - feulement 
toute l’étendue de pays qui forme aujourd’hui le 
royaume de Naples 8c de Sicile , mais une grande 
partie des côtes d’Afrique. Ce nouvel empire ne 
dura pas : la Sicile paflfa fous la domination des . 
empereurs d’Occident. Les troubles fe renouvel- 
lerent 8c mirent fur le trône un roi François. En 
I z 6 f , le pape Urbin IV donna la Sicile à Charles , 
comte d’Anjou 8c frere de S. Louis , fous la charge 
qu’il paieroit annuellement au faint fiege un tri- 
but de quarante mille fous d’or. La maifon de 
Suabe qui régnoit à Naples, s’éteignit. Charles 
fe vit alors en poflfeflïon des deux royaumes. Les 
Siciliens maflacrerent tous les François , à l’excep- 
tion d’un feul , 8c reconnurent pour leur roi Pierre 
d’Aragon (a'). Sixte IV fit grâce à Ferdinand, 
roi de Naples , du tribut qu’il payoit à la cour de 
Rome , 8c fe contenta de l’hommage qu’il feroit 
annuellement d’une haquenée blanche. Les rois 
de France tentèrent plufieurs fois de faire revivre 

(<i) Je ne fais qu’indiquer les principaux évcnemens. 
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leurs droits ou valoir leurs prétentions , tantôt fur 
le royaume de Naples , tantôt fur celui de Sicile , 

8c ne renoncèrent entièrement à cette entreprise 
qu’en 1503. 

Depuis cette époque julqu’à la fin du fiede der- 
nier , Naples reconnut pour fouverains des princes 
qui ne réfidoient pas en Italie. Un peuple nourri • 
dans les guerres 8c les révolutions , 8c qui depuis 
fon origine n’avoit prefque jamais celle d’avoir les \ 
armes à la main , ne devoit pas voir d’un œil tran- 
quille des vice-rois qui , déiignés pour leur com- 
mander , appefantiflfoient Souvent fur leurs têtes un 
joug de fer, 8c les accabloient du poids de leur ty- 
rannie. Mais heureufeinent pour les gouverneurs, 
il étoit bien changé ; de fier , inquiet , jaloux de fes 
droits 8c de fa liberté , ardent, impétueux , guerrier 
qu’il étoit autrefois , devenu plus doux , pacifique, 
indifférent à un meilleur fort pour peu qu’il dût 
lui en coûter , il fouffroit patiemment des rigueurs 
exceflives. Cependant il eft par - tout dangereux 
de pouffer à bout les peuples ; fa patience laffée 
peut fe changer en fureur , 8c pour éclater avec 
plus de fracas , il ne lui faut qu’un chef. Mazaniello, 
jeune homme de vingt - quatre ans , l’ameuta. 
Réfolu à périr ou à faire lever les impôts , il excite 
8c affemble les mécontens. Dans la chaleur d’une 
imagination exaltée , il leur fait un tableau monf- 
trueux de la mifere publique. Quand il les voit 
animés du même feu qui le brûle , il faifit le 
moment pour fe mettre à leur tête. Il va piller les 
fermes , monte au palais du vice - roi , le pour- 
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fuit 8r l’aflîege dans le château neuf, Sc demande^ 
outre la fuppreftion des impôts , le rétabüfTement 
des privilèges accordés au peuple par les rois d’Ef- 
pagne. Son parti groflit. Elu capitaine général du 
peuple , il compta fous fes ordres jufqu a cent 
cinquante mille hommes On lui éleve un trône ; 
il adminiftre la iuftice , établit par-tout une police 
rigouretife , met le prix aux denrées , multiplie fes 
amis, St devient l’idole du peuple. Une pareille con- 
duite mettoit en état de tout entreprendre ; mais 
enivré de fes premiers fuccès, il ne voulut plus tenir 
la même route. Il fe rendit odieux par fa fierté , la 
cruauté , trop bizarre pour provenir d’autre caufe 
que de la démence. Il fut tué ; on mit fa tête au 
bout d’une lance , & on la montra au peuple qui 
la vit allez froidement , & rentra de lui- même 
dans le devoir. C’eft la feule fois qu’on peut l’ac- 
cufer d’avoir pris en corps un parti violent S C 
d’avoir demandé des foulagemens les armes à la 
main. Des invafionsfubites St fréquentes , comme 
on le voit par ce court expolé , des guerres qui 
ne s’éteignoient que pour fe rallumer avec plus 
de fureur , une variation perpétuelle dans le gou- 
vernement , une fucceffion rapide de fouverains 
oppofés les uns aux autres 8t qui fe fupplantoient 
tour-à-tour , tout cela ne devoit-il pas affaiblir, 
épuifer une nation , en altérer les moeurs , en 
rendre inutiles les bonnes qualités , ruiner fon 
commerce 8c fon agriculture , anéantir enfin fon 
pays, malgré les avantages de fa fituation 8c la 
fertilité de fon fol ? La nature du fol n’a pas changé , 
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la fituation de ce pays eft toujours la meme 5c 
offre les plus grandes facilités à l’induftrie ; il 
n’eft pas impoflible de réformer les mœurs du 
peuple , de le tourner vers les arts utiles , 8c par 
des récompenfes , de fages loix , de renouveller 
fon ancien goût pour le travail. S’il s’agiïïbit de 
policer des hommes fauvages , Sc de former les 
habitans d’un vafte état , l’entreprife pourroit 
décourager. Pierre le Grand fit connoître les 
Ruffes 8c créa fon empire ; mais l’ouvrage de ce 
puiffant monarque avance lentement ; à peine 
vient -on de former le code de la nation, on 
doit donc encore la regarder comme au berceau. 
L’enfance des peuples dure long-tems. 

Le royaume de Naples ne pouvoit jouir d’un 
confiant bonheur , quand il étoit entre les mains de 
vice-rois , dont l’autorité trop bornée pour l’éten- 
due , étoit encore plus limitée pour le tems. Dans 
les grandes chofes , ils dépendoient abfolument 
d’une cour qui , plus ou moins éloignée des 
lieux , pouvoit aifément le laiffer tromper , les 
gênoit quelquefois trop , 8c craignoit de leur ac- 
corder la liberté néceffaire pour faire le bien; 
qui d’autres fois , par une conduite oppofée , dé- 
daignoit d’éclairer leurs démarches, fermoit les 
yeux fur leurs vexations , ne fe mettoit point en 
peine de leur tracer la route qu’il falloit fuivre. 
Rappellés au bout de trois ans , ils étoient forcés 
de quitter les rênes du gouvernement , quand 
ils commençoient à peine d’entrevoir les moyens 
■de bien gouverner. Ce grand inconvénient n’exifte 
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plus : Naples jouit de la préfence de Ton fouve- 
rain. Le royaume peut efpérer de redevenir aufli 
floriflant qu’il la été. L’ouvrage eft déjà com- 
mencé ; fous le régné précédent on a détruit 
des abus introduits durant le, gouvernement des 
vice-rois ; la cour eft rentrée dans tous les droits 
de la fouveraineté ; elle a délivré les gens de la 
campagne de la fervitude féodale ; les grands 
barons ne peuvent plus toucher à la propriété 
de leurs vaflaux. On obferve que les uns ne font 
pas moins riches , quoiqu’ils n’aient pas , comme 
auparavant, entre les mains les biens, la liberté, 
la vie des autres. Le grand coup devoit être porté 
le premier ; mais il ne s’agit pas feulement d’abat- 
tre , il faut édifier & commencer par le fonde*» 
ment. 

Naples eft beaucoup trop peuplée , la cam- 
pagne beaucoup trop déferte. Il feroit néceiïaire 
de verfer dans celle-ci une grande partie des ha- 
bitans. Si l’on s’en rapporte à un dénombrement 
fait en 1742, cette capitale contenoit un peu 
plus de quatre cents cinquante mille perfonnes , 
tant de l’un que de l’autre fexe. Parmi les écri- 
vains plufieurs enflent cette fomme totale & la 
portent jufqu’à fix cents mille , d’autres la rédui- 
fent à trois cents cinquante mille. Quoi qu’il en 
foit , on ne trouve nulle autre part autant de 
bras oififs que dans ce pays. Quel bien pour l’état 
fi l’on favoit les employer ! On compte dans 
Naples quarante mille pauvres valides , qui , fans 
profe filon , ne cherchent pas à en prendre , &c 

s’eftiment 
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s'eftiment même heureux de n’en point avoir. 
Endurcis à la mifere , ils dédaignent l’aifance qu’il 
leur fâudroit acheter par quelques heures de tra- 
vail ; avec la plus petite Comme par jour ils vivent 
& font contens. La plupart n’ont point de lit , 
& paffent les nuits fur des bancs de pierre , oit 
ils n’en dorment pas moins d’un profond fommeil. 
L’état fourmille de gens de cette efpece : on ne 
peut les envifager fans témoigner la plus grande 
furprife de ce qu’on n’en fait pas de robuftes 
laboureurs , de vigoureux matelots , de braves 
foldats» Le miniftre aéfuel ( a ) eft le premier 
qui , en ménageant des efprits faciles à s’irriter », 
fans ufer de force &£ fans en venir aux menaces , 
a lit prendre de bonnes mefures pour engager 
ces malheureux à le faire un meilleur fort. Il a 
offert de la part du roi à ceux qui voudroient 
s’aller établir à San-Lacci , lieu peu cultivé , S C 
qui par fa fertilité deviendra bientôt du plus 
grand rapport , les avances néceffaires pour en- 
treprendre des défrichemens. Les terres appar- 
tiendront en toute propriété, moyennant un cens 
fort modique ou quelque légère redevance , à 
ceux qui les auront miles en valeur. Cette mé- 
thode a parfaitement réulfi. Attirés par des pro- 
politions fi avantageufes , des gens oififs &t pau- 
vres fe font répandus en foule fur le terrein 
qu’on leur avoit cédé. Des friches ont été bien- 
tôt, converties en champs fertiles & couverts de 
toute forte de grains ; les nouveaux colons bé- 

( a ) Le marquis délia Sambucca. 
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îiiflcnt Je gouvernement , qui des horreurs de la 
mifere les a fait paiïer tout-à-coup dans le fein 
d’une honnête aifance. Le gouvernement s’ap- 
plaudit de groflir à fi peu de frais la clafTe pré- 
cieufe des cultivateurs , & de compter aujour- 
hui , parmi les citoyens les plus utiles , des hom- 
mes qu’il voyoit auparavant avec regret devenir 
toujours plus à charge à l’état , en fe dévouant 
honteufement à une longue ina&ion. Ce premier 
eflai annonce de plus grandes entreprifes , &c 
prépare des changemens. La cour ne fe dépar- 
tira pas d’une fpéculation dont il réfiilte évidem- 
ment le plus grand bien des particuliers St le plus 
grand bien public. On ne doute pas que bientôt 
la campagne ne fe peuple , que l’agriculture ne 
revendique infenfiblement tout le terrein fertile 
dont elle fe voit privée , que le royaume de 
Naples ne foit le féjour de l’abondance , &t ne 
devienne aufli riche qu'il devoit l’être. La grande 
faveur que le ciel fait à un état lorfqu’il lui donne 
un prince qui veut le, bien du peuple , & un 
miniftre qui fait le faire ! Comme tous les pauvres 
ne font pas dilpofés à fe confacrer aux travaux de 
la campagne , la cour a fait d’autres entreprifes 
pour leur procurer des falaires. Afin de rendre 
plus facile le tranfport des denrées &t des mar- 
chandifes, le gouvernement a réfolu de réparer 
les mauvais chemins , & d’en conftruire un grand 
nombre d’autres qui feront de la plus grande 
utilité. On a déjà mis la main à l’œuvre pour 
faire une grande route qui de Naples fera pro- 
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longée jufqu’à Reggio de Calabre. Ce magnifique 
& difficile projet qu’on avoit inutilement tenté 
dans des fiecles fort reculés , à diverfes époques 
poftérieures , eft fi bien concerté , que la pleine 
&c entière exécution ne laifTe plus aucun doute. 
Quoique les frais de conftruéfion doivent , d’a- 
près l’eftime des ingénieurs , fe monter à deux 
cents mille ducats , le roi n’a pas voulu que, pour 
trouver les fonds néceffaires , on mît la plus lé- 
gère impofition fur le peuple ; il ne prétend pas 
le fôulager d’un côté pour le charger de l’autre. 
Les pauvres gens des villes &c des campagnes 
s’empreffent de travailler aux chemins , parce 
qu’ils ne le font pas à leurs dépens, & qu’ils 
font très - bien payés de leur travail. Zélé pour 
le bien public , le miniftre veut abfolument exter- 
miner la mendicité , &c procurer aux pauvres des 
fecours ou des moyens faciles de fubfifter ; mais 
jufte &t humain , il n’a garde d’ufer de violence 
envers les mendians , de leur enlever le feul 
bien qui leur refte , la liberté : fous prétexte de les 
fôulager , il ne va pas mettre le comble à leur mal- 
heur. Si la mendicité peut conduire à toutes fortes 
d’excès , elle n’eft pourtant pas un crime ; il ne 
faut donc pas la regarder & la punir comme 
telle. En rétabliffant l’ordre dans les finances , le 
gouvernement s’eft mis en état de ne biffer au- 
cune excufe au pauvre valide , s’il vient à man- 
quer de pain. 

La marine du royaume eft prefqu’anéantie. On 
a conftruit des galères , des frégates &c d’autres 
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bâtimens de guerre qui occupent un plus grand 
nombre de matelots & fervent à protéger le com- 
merce contre les corlaires de Barbarie, ht bas 
peuple des villes maritimes &. des côtes a été uti- 
lement employé à réparer ou établir pluli^urs 
ports. Quoi qu’il en puiffe coûter à l’état j il 
gagnera toujours beaucoup à donner le mouve- 
ment & imprimer une dire&ion falutaire à des 
bras honteufement oififs , que les arts , l’agri- 
culture & l’induftrie réclament , & que la na- 
ture femble avoir faits pour foutenir fans peine 
les plus rudes travaux. On fe tromperoit étran- 
gement , fi l\jn jugeoit de* hommes que produit 
le royaume de Naples , par ceux que nourrifient 
la plupart des autres contrées d’Italie. Par le por- 
trait que nous allons tracer des premiers , il fera 
facile de voir qu’ils contraflent avec les féconds , 
ou du moins qu’ils n’ont avec eux que bien 
peu de traits de reffemblance. 

Le peuple Napolitain, foit de la ville, foit de 
la campagne , offre un affemblage d’hommes ro- 
buftes & nerveux , d’une taille affez haute , d’un 
port affuré , d’un regard pénétrant , vif &£ plein 
de feu ; d’hommes qui portent empreinte fur leur 
front l’ancienneté de leur origine , & qui ret- 
femblent peut-être plus aux anciens Grecs , que 
nos Grecs modernes. Quoiqu’extrêmement fo- 
bres, ils ne perdent rien de leur embonpoint; 
ils favent également fouffrir le froid & fupporter 
la chaleur. En été comme en hiver ils ont , pres- 
que tous les bras nus & la poitrine découverte. 
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Laborieux une fois qu’on les a pliés au travail , 
il n’elt pas fi difficile qu’on le penfe de les tirer 
de l’oifiveté. On les accufe d’être fourbes 6c 
trompeurs , comme les Grecs leurs ancêtres ; 
mais ce reproche qui ne tombe pas entièrement 
à faux, ne leur convient guère plus qu’à la plu-, 
part des autres peuples d’Italie. Le menfonge mar- 
che prelque toujours à côté de la mifere : pour 
les rendre vrais , il fuffira de leur procurer un 
bien-être. Le gouvernement y travaille avec ar-, 
deut'; mais s’il ne prend pas la réfolution dont 
nous parlerons bientôt , il eft douteux qu’il puifle, 
jamais réuffir comme il le defire ; le peuple , 
avec la même fobriété , plus de travail 6c de 
meilleurs falaires , n’en reliera pas moins pauvre. 

Naples a toujours été le centre d’un grand com- 
merce , foit avec l’intérieur du royaume , foit avec 
l’étranger. Cette capitale éblouit par les richeflfes ; 
mais elle devroit être plus opulente qu’elle ne 
l’eft. Si elle profitoit de tous fes avantages , les 
autres nations ne pourroient pas foutenir fa cort- 
currence. Sa pofition , fon port , les productions 
de fon fol , le bas prix des denrées 6c des vivres 
les communications , tout la favorife pour devenir 
maîtrelïe du commerce. La main - d’œuvre ne 
coûte prefque rien ; un artifan vit à l’aife , 6c entre- 
tient fa femme , pourvu qu’il gagne quatre ducats 
par mois ou dix-fept livres de France. Le gouver- 
nement doit être regardé comme le baromètre de 
fon commerce ; un mauvais fy ftême le fait bailler , 
une fage politique l’éleve. Le régné de Ferdinand I 
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eft la plus brillante époque de fes manufa&ures. 
L’état les prôtégeôit ; les grands du royaume les 
multiplioient ; ils ne rougifloient pas du titre de 
négocians , & de faire par la voie du commerce 
une grande fortune. Ce tems ne dura pas. Quand 
elle n’eut plus que des gouverneurs , l’induftrie fe 
ralentit , les manufactures tombèrent en déca- 
dence , les Napolitains le trouvèrent au même 
niveau que lesEfpagnols leurs maîtres , ik comme 
eux ils ne purent fournir à leurs befoins qu’en 
payant tribut aux nations commerçantes. Les cir- 
conftances ont changé ; le gouvernement apporte 
im prompt reinedeaumal en accordant fa protec- 
tion à Pinduftrie. On a créé plufieurs manufac- 
tures ; celles qui étoient tombées fe relevent ; 
celles qui languiffoient fe raniment ; déjà la balance 
du commerce , trop long-tems décidée en faveur 
des étrangers , commence à pencher du côté des 
Napolitains ; &£ le produit des ventes l’emporte 
fur celui des achats. Les diverfes nations de l’Eu- 
rope tirent de Naples des taffetas , des bas de foie 
tricotés, des velours pleins, des demi- velours , 
des mouchoirs de foie , du lin , du chanvre , de 
la manne , des fruits fecs , des marbres , de l’huile , 
des laines , des chevaux & des mulets. Les grains 
forment un des plus grands articles d’exportation ; 
mais dans un pays ü fertile il pourroit devenir 
facilement d’un plus grand rapport. Aü lieu de 
favorifer les opérations du commerce , le miniftre 
les a trop fouv ent gênées. Ce qu’on a ppine à 
concevoir , c’eft qu’en j 764 , époque où la dilette 
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ne fe faifoit fentir dans aucune autre contrée de 
l’Europe , le royaume ait été en proie à toute* 
les horreurs de la famine. Une foule de malheur 
reux y mourut de faim ou des maladies qu’entraîne 
après elle une mauvàife nourriture. Cependant la 
récolte n’avoit pas manqué , puifque les marchand* 
&. les propriétaires avoient vendu des quantité* 
très - confidérables de grains à divers étranger* 
quelques mois avant que la denrée commençât à 
devenir rare. Cet événement prouve qu’il n’y a 
rien de plus funefte au commerce , &c par confé* 
quent à l’état, que les variations perpétuelles du 
régime. Il étoit défendu d’exporter , &c le cultiva- 
teur avoit le plus grand befoin de vendre ; on lui 
en accorde la permiflion ; il iâifit le moment , de 
peur qu’il ne lui échappe ; n’ignorant pas qu’une 
ordonnance eft bientôt fuivie d’une autre toute 
contraire , il fe hâte de donner fa denrée au prix 
que l’acheteur veut y mettre; & s’il trouve des 
conditions avantageufes , il ne balance pas à vuider 
fes greniers. Telle fut la vraie caufe de la famine 
de 1 764. Le miniftre adhiel eft trop éclairé pour 
ne pas comprendre que des réglemens qui roulent 
perpétuellement les uns fur les autres , fe pouffent , 
le brifent , difparoiffent un inftant pour fe montrer 
de nouveau , ne peuvent produire que de triftes 
effets , & font le plus grand fléau du commerce. 
Pour ne pas effaroucher le peuple , il a paru con- 
fulter l’abondance avant de former fon fyftême; il 
a d’abord permis de vendre à l’étranger un nombre 
déterminé de mefures de grains; de degrés ea 
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degrés il en eft venu jufqu’à lailTer les proprié- 
taires parfaitement libres de difpofer de leur bled. 
Le refcrit que le roi de Naples adrefla en 1777 
au vice -roi de Sicile , porte formellement que 
les grains ne feront plus aflùjettis à aucun droit 
de fortie ; que toute perfonne pourra faire le com- 
merce de cette denrée ; que la liberté accordée ne 
fouffre aucune reftri&ion , aucune modification , 
ni pour le tems qu’elle doit durer, ni pour la 
quantité des grains qu’on pourra tirer du pays & 
vendre à l’étranger. Toute la précaution que le 
roi ordonne de prendre , c’eft que les greniers 
publics de Palerme & des autres villes feront tou- 
jours fuffifamment fournis de bled pour la con- 
fommation locale. Une crainte mal fondée a fans 
doute diélé le dernier article ; mais on le fuppri- 
mera quand l’expérience aura fait voir qu'il ne 
procure aucun avantage , & ne fert qu’à faire 
haufifer le prix des grains en occafionnant des 
frais conlidérables. 

Sans remonter à des tems bien reculés , on 
trouveroit l’époque où le citoyen zélé , qui par- 
loit de la libre circulation des grains & la folli- 
citoit comme une loi propre à faire fleurir' l’état , 
alarmoit l’ignorance & le préjuge , excitoit contre 
lui les clameurs de la cupidité , pafloit pour un 
enthoufiafte dont le délire allumoit l’i idignation 
& devenoit trop dangereux pour mériter la pitié. 
La vérité perce tôt ou tard à travers les ténèbres 
de r erreur , & triomphe malgré les wbflacles , 
pourvu que fes partilàns ne fe laiifen: pas ébranler 
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& qu’ils la défendent avec plus de zele à mefure 
qu’on l’attaque avec plus de fureur. Dans la pli s 
grande partie de l’Europe , les bonnes raifons 8c 
l’expérience ont enfin raffuré les efprits timides 
an ne craint plus d'affamer le peuple en taillant 
prendre aux grains le cours qu’ils doivent naturel- 
lement avoir; les gouvernemens ne connoiffent 
pas d’autre méthode pour animer le commerce 
que de le dégager des entraves qui le gênent. 

•: Le gouvernement de Naples touche aux vrais 
principes, il ne lui refie plus qu’à, les étendre 6c 
à les appliquer aux divers objets. Il eft évident que 
la politique adoptée pour les grains doit (ervir de 
réglé pour les autres denrées , les marchandifes St 
toutes les branches de commerce. Les droits de (or- 
tie font confidérables , & fe perçoivent avec une 
extrême rigueur. Du fems des vice-rois Efpagnols , 
l’état avoir fait de gros emprunts ; pour en payer 
les intérêts , le gouvernement céda aux créanciers, 
le produit de la plupart des droits impo(és fur les 
marchandifes. La perception s’en fait au nom 6c 
au profit des compagnies qui ont anciennement 
avancé des fonds au fouverain. On ne peut rien 
imaginer, de plus contraire au bien du commerce. 
Si vous fortez des états de Naples avec du linge, des 
étoffes , des bas , ou toute autre marchandife fabri- 
quée dans le pays, ce n’eft qu’après vous avQir mis- 
à contribution qu’on vous ouvre les barrières. Des 
faifies 6c des amendes font les peines attachées, 
aux contraventions. Avec de pareilles charges , des 
aliujettuTemens fans nombre , des infpe&ion* 
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rigides, des vexations de toute efpece, le commercé 
ne peut faire un pas fans être obligé de s’arrêter ; il 
s’épuife en luttant ainft contre les obftacles , il n’ira 
pas loin. Le gouvernement a fi bien tènti la force 
de ces inconvéniens , qu’il rembourfe les capitaux 
avancés par les compagnies , & fe rend ainfi maître 
abfolu des droits , pour avoir la liberté de les l'up- 
primer. Après avoir tant fait pour le commerce , 
il n’a pas cru devoir négliger, l’inftruélion des 
commerçans. Toute fcience , tout art porte fur 
des principes -, le commerce a les fiens. Dans 
l’uni verfité de Naples , il y a un profeflfeur qui 
eft chargé de développer les réglés du commerce, 
& d’en donner un cours complet à fes éleves. 
Cette inftitution , prefqu 'unique dans fon efpece , 
peut fervir à donner à l’état d’honnêtes & bons 
négocians. 

Si l’on ne voit pas à Naples des commerçans 
immenfément riches, il eft rare d’y en trouver 
qui faflent banqueroute. Les négocians qui efïuient 
des pertes &c fe trouvent dans des fcefoins impré- 
vus & prefTans', ont recours au mont - de- piété , 
qui fur des effets 6 c des marchandées leur prête 
l’ârgent néceflaire pour foutenir leur crédit. Cet 
établiflement , fondé en 1 5 39 , n’eut d’abord pour 
objet que de prêter aux pauvres détenus en prifon 
pour leurs dettes. Infenfiblement les fonds ont 
prodigieufement augmenté , 6 c l’on s’eft trouvé 
en état de rendre fervice à toutes les perfonnes 
qui font dans le cas d’emprunter. On y prête fur 
toute forte de gages ; ôc fi l’emprunt n’excede pas 
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fix ducats ou quarante - trois livres de France, 
on n’en retire aucun intérêt pendant deux ans. 
Pour des fommes plus confidérables , ou pour un 
tems plus long , on réglé l’intérêt fur le taux du 
prince qui n’efi point fixé & qui varie félon que 
l’argent efi plus ou moins abondant dans le royau- 
me. Le peuple a un fi profond rfefpeéi pour ce 
pieux établififement , que dans les émeutes il n’a 
jamais fouffert que la banque du mont -de - piété 
fût pillée. Les féditieux eux-mêmes y mettoient 
des gardes, & les adminiftrateurs remplilïoient 
leurs fondions avec autant de tranquillité que fi 
l’ordre eût régné par-tout dans la ville. 

On compte encore à Naples cinq autres monts- 
de-piété , où l’on prête juîqu’à dix ducats fans 
exiger aucun intérêt. Mais pour une grande fournie 
l’intérêt va quelquefois jufqu’à fept pour cent ; ce 
taux paroît bien fort. Une autre efpece de banque 
aflfez finguliere efi celle où tout particulier eft 
libre de placer fon argent à intérêt , mais fans 
rien retirer pendant un grand nombre d’années ; 
l’intérêt efi: joint chaque année au principal , & 
porte intérêt à fon tour. On prétend que dans 
plufteurs maifons des plus diftinguées de la ca- 
pitale , on forme par ce moyen des dots aux 
demoifelles qui s’y marient. Les intérêts ainfi 
accumulés vont à des fommes prodigieufes , quel- 
que petit que foit le capital. D’après les calculs 
les j^qs exaéls , on fait que cent livres mifes fur 
la tête d’un enfant de trpis ans , s’il ne retire 
rien jufqu’à ce qu’il foit parvenu à l’âge de 
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quatre-vingts ans , doivent lui rapporter annuel- 
lement 82.50 livres de rente. 

Un grand fervice que le miniftere vient de 
rendre à la nation , eft d’avoir établi plus d’ordre 
dans les tribunaux , 8 c de faire terminer les con- 
teftations plus vite 8 c à moins de frais. Le royau- 
me de Naples fuit encore les loix que les Nor- 
mands lui donnèrent après en avoir fait la con- 
quête. Les articles capitaux des conflitutions napo- 
litaines 8 c ceux de la coutume de Normandie 
s’expliquent très - bien les uns par les autres. 
Anciennement les Napolitains paffoient pour être 
les ennemis des procès; mais les Normands fem- 
bient leur en avoir tranfmis le goût ou plutôt la 
fureur. La preuve évidente en efl, qu’on lait mon- 
ter à trente mille le nombre des avocats de Naples, 
8 c qu’il s’en trouve plufieurs don; le cabinet rap- 
porte annuellement trente , quarante , & même 
cinquante mille livres , monnoie de France. Les 
formalités font fi multipliées , fi compliquées, fi 
longues, que les parties , après s’ctre épuifées inu- 
tilement , fe voient quelquefois réduites à ne pou- 
voir plus foutenir les frais des procédures , 8 c 
renoncent à la décifion des affaires qui leur tien- 
nent le plus au cœur. On devroit beaucoup plus 
fimplifier les opérations , 8 c perfectionner l’admi- 
niflration de la juftice. . 

Dans le royaume de Naples Sc celui de Siciles 
il exifte encore des loix qui tirent leur origine 
de l’ancien gouvernement féodal , 8 c qui en ont 
toute la barbarie. Les fiefs ne peuvent être par- 
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tagés ni divifés , 8c pafient de l’acquéreur ou du 
propriétaire à l’ainé de Tes fils. On ne peut ni les 
vendre , ni les aliéner , ni les hypothéquer , &t au 
défaut de ligne mafculine , ils reviennent tous au 
roi. Cette fubftitution perpétuelle, qui va des peres 
aux fils &c fe termine au fouverain , ne peut man- 
quer de produire de grands inconvéniens , & 
d’être filnefte à l'agriculture. Un poftefteur de 
terres , qui fe voit (ans poftérité , n’a garde de 
bien foigner , de faire des entreprifes de culture, 
de répandre beaucoup d’argent fur un fonds dont 
il ne peut difpofer. Il le néglige , il ne fait au- 
cune avance qui lui rentreroit un peu tard , & 
qu’il rifqueroit de faire à pure perte ; il abat fans 
édifier , il laifTe tomber les fermes en ruine ; ii 
s’einbarraflfe peu d’épuifer , de dégrader , pourvu 
qu’en faifant le moins de frais qu’il eft poflible , 
fes revenus ne diminuent pas ou ne fouffrent que 
de légères diminutions. On eft furpris de voir 
que les fiefs de Sicile font poftedés en grand 
nombre par des Romains, des Génois, des Tos- 
cans , & d’autres habitans d’Italie. On peut l’être 
encore davantage, que le fouverain permette à 
des étrangers de faire dans fes états de pareilles 
acquifitions ; mais oji auroit tort de dire que la 
culture doit en fouffrir, que l’état y fait de grandes 
pertes , & qu’on ne peut fuivre de plus mauvais 
fyftême que de biffer recueillir à des mains 
étrangères les fruits qui proviennent de l’induftrie 
des fujers. Dans l’état a (Paie! des chofes, ce n’eft 
point un abus ; il faut même le regarder comme 
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un bien , puifqu’il en réfulte des effets avantagent 
à letat ; quelqqes obfervations bien fimples le 
prouvent. On eft indigné de voir la plupart de* 
terres mal tenues , gouvernées fans foin & fans 
intelligence. Mais d'intervalle en intervalle on a 
le plaiiir de fixer fes regards fur de belles fermes , 
des champs couverts des plus riches produébons , 
bien dillribués , bien amendés. Vous louerez ici _ 
les propriétaires & les cultivateurs, dont l’induftrie 
fécondé merveilleufement la nature , & qui par 
leurs travaux tiennent toujours ouvertes les four- 
•ces de l'abondance. Vous apprendrez que les terres 
mal cultivées font toutes poffédées par des fei- 
gneurs du pays ; mais que celles qui font mifes 
dans la plus grande valeur , appartiennent pref- 
que toutes à des étrangers. Ces derniers vont fou- 
vent julqu’à doubler Ôt tripler dans peu d’années 
le produit des fiefs qu’ils ont acquis. Ils emploient 
un plus grand nombre de bras , donnent de meil- 
leurs falaires , procurent le bas prix de la denrée 
en contribuant à l’abondance , paient une plus 
grande partie des impofitions , parce que les char- 
ges font mifes fur les propriétaires en raifon de 
leurs revenus. Le grand mal eft donc que les 
feigneurs Siciliens n’aient , pas pour leurs propres 
intérêts , le même zele que les propriétaires 
étrangers ont pour les leurs. Mais ce mal , tout 
grand qu’il eft , le fouverain peut d’un feul coup 
l’anéantir. Une loi que l’amour du bien public 
follicite , un aéte de bienfàifance , fi l’on ne veut 
pas qu’il tienne à la juftice , fuftiroit pour rétablir 
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l’agriculture nationale. Les grands terriens de Sicile 
changeront de fyftême , & n’oublieront rien 
pour rendre leurs terres du plus grand rapport 
dès qu’ils fe verront maîtres de leurs fiefs , qu’ils \ 
pourront en difpofer à leur gré , & ne craindront \ 
pas qu’on les enleve à leurs héritiers quels qu’ils / 
puiflent être. En renonçant à fes droits , le fou- 
verain ne fera aucun facrifice , puifqu’en donnant 
beaucoup il eft alluré de recevoir encore plus. 
Un roi éclairé ne peut ignorer qu’en rendant fes 
fujets riches , il s’afture de grandes reflources : 
ainfi , quand il ne feroit pas difpofé à leur faire 
du bien par générofité , par amour , par devoir , 
il leur en feroit par intérêt , puifqu’il voit évi- 
demment que le bien qu’il leur fait il fe le fait 
à lui - même. 

Le roi de Naples fe flatteroit en vain de rani- 
mer l’agriculture dans les terres nobles de fon 
royaume , s'il continue à fe conftituer héritier né 
de tous les fiefs dont les poflefTeurs meurent fans 
enfans mâles. Pour acquérir le domaine perpétuel 
de leurs terres , les feigneurs ne balanceront pas 
à préférer toute autre fervitude „à offrir au roi 
le dédommagement qu’il pourroit defirer , à payer 
annuellement même le double des impôts qu’ils 
fupportent fous différens noms. Ils prendroient 
ce dernier parti d’autant plus volontiers que les 
charges des terres feigneuiiales ne forment pas 
un objet de grande conféquence. La preuve en 
eft , que l’impôt territorial ne va guere que de 
quinze à vingt fols par arpent fur les biens rotu- 
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riers ; &: ceux-ci , comme on le penfe bien , font 
beaucoup plus chargés que les autres. J’omets tout 
ce qui fe préfente encore à dire fur cet article, 
pour en venir à un point effentiel qu’on n’a pas 
fans doute apperçu , puifqu’on n’en parle pas. 

Je crois pouvoir répéter avec affurance que, 
quoique le gouvernement de Naples ait depuis 
plufieurs années de grandes vues de bienfaifance , 
quoiqu’il faffe des efforts pour étouffer la mifere , 
il eft fort à craindre qu’on n’y refte dans l’in- 
digence. Mais le nombre des gens oififs dimi- 
nue viliblement dans la capitale fk dans les pro- 
vinces. = Je ne l’ignore pas , &c c’eft un grand 
bien. = Mais le travail amene des falaires , & le 
gouvernement ne fait pas les employer fans les 
bien payer. = J’en conviens , & je connois les 
fecours que le miniftere offre aux pauvres fans 
qu’il leur en coûte rien , je lais les éntreprifes qu’il 
exécute fans multiplier les impôts. = Mais les 
Napolitains forment un peuple qui vit de peu , 
& qui fait même vivre avec du pain. = Il eft 
vrai que cette vertu fait un de leurs carafteres 
diftinélifs, & j’irai même jufqu’à dire qu’en chan- 
geant de condition ils ne changeroient pas de ma- 
niéré de vivre. = Mais un peuple qui n’éprouve 
les horreurs de la mifere que parce qu’il s’eft 
plongé honteufement dans une fatale oifiveté , 
s’il fort enfin de l’inaétion pour n’y plus revenir, 
s’il fe dévoue conftamment à des travaux lucra- 
tifs , fi à mefure qu’il gagne de plus gros falaires 
il continue à renfermer fes dépenfes dans un 

cercle 
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Cercle fort étroit , n’eft-il pas évident qu’il doit ce A 
f'er d’être miférable ? Ces conféquences paroifTent 
toutes très - bien liées les unes aux autres ha fui- 
Vre naturellement du principe. Cependant elles 
n’en font pas moins faufiles , comme le prouve 
l’événement ; je m’explique. 

Dans les Indes , aux jours de folemnité , on eft 
en ufage de parer magnifiquement les idoles , & 
de les promener dans les rues fur des chars de 
triomphe , qui pour une foule de tnalheureux de- 
viennent des chars funéraires. A peine la marche 
triomphale s’ouvre-t-elle ha les ftatues coloflales 
font- elles rrrifes en mouvement , que des infen J 
fés , aveuglés par un efprit de fanatifïne , vien-< 
nent en foule fe précipiter au-devant de leurs 
dieux , ha périffent écrafés fous ces lourdes maf- 
fes. Cet horrible fpedacle n’arrête pas le peuple 
féduit. La céréifionie continue ; perfonne ne fe 
inet en devoir d’écarter les malheureux , las de 
vivre , ou jaloux d’une mort qu’ils croient glo- 
rieufe. Toutes les rues font bientôt jonchées de 
viftimes volontaires. Les fêtes fe renouvellent, 
& les mêmes fcenes d’horreur les accompagnent. 
On ne voit fans doute rien de pareil dans les 
/états de Naples, ha le fang des tnalheureux n’y 
eft pas cruellement Verfé ; mais une fatale féduc- 
tion groflit tous les jours leur nombre ou aggrave 
leur mifere. Les écrivains , les uns d’après les 
autres , nous tracent en peu de mots le portrait 
du bas peuple Napolitain. Peu de chofe lui fuffit 
pour vivre; ha il lui faut des fêtes,' fi l’on veut 
Tome IL ' H 



114 D I S : C O U Ç. S 

le rendre content. Pour le contenir dans le de- 
voir au milieu de Ton oifiveté , il n’eft befoin 
que de le frapper de tems en tems par quelque 
exemple de rigueur ou de juftice. Je n’informerai 
pas ce détail , pourvu qu’on ajoute qu’avide de 
la fortune , il eft toujours prêt à courir au-devant 
d’elle , qu’il la pourfuit lans relâche , 8c qu’il ne 
tombe que trop fouvent écrafé fous le poids de 
l’idole. Une loterie eft la vpie qu’on lui ouvre 
pour en obtenir les faveurs. Les malheureux , les 
gens oififs 8c pauvres , qui forment à Naples , 
peut - être encore plus qu’ailleurs , les clafles les 
plus nombreufes , entrent aveuglément dans la 
route ou plutôt dans le labyrinthe. Ils fe précipi- 
tent les uns fur les autres , la roue tourne 8c les 
brile. Pour un que la fortune tire du milieu de 
la foule, il en eft cent mille qu’elle ruine. L’exem- 
ple 8c l’expérience du grand nombre ne les cor- 
rigent pas ; ils voient un heureux , 8c fe flattent 
tous de le devenir. La paffion dégénéré en une 
efpece de fureur ; plus ils ont perdu , plus , 
dans l’efpérance de gagner , ils multiplient leurs 
pertes. Les dons qu’on leur fait , les falaires de 
leurs travaux , l'argent qu’ils s’acquierent par des 
voies légitimes , 8r celui qui eft le fruit du crime , 
ce qu’ils viennent à bout d’épargner en prenant 
fur leur néceflaire ; tout cela , ils fe hâtent en 
forcenés de le jeter dans le goufre qui l’engloutit 
8c demande pour aliment de nouvelles richeffes 
qu’on s’emprefle de lui fournir. Une preuve que 
ce tableau eft fincere , c’eft que , malgré les frais 
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immenfes d’adminiftration & de régie , la loterie 
produit conftamment au roi de Naples un béné- 
fice affez grand pour former une de fes plus 
riches branches de revenus. En examinant les 
regiftres des bureaux , on voit que le plus grand 
nombre des billets eft diftribué , non aux riches 
qui ne mettent aux loteries que pour s’amufer , 
mais au peuple &£ fur-tout à la partie du peuple 
la plus pauvre. Quel malheur pour un état ! Il 
eft impoflible de ne pas en fentir toutes les fu- 
neftes conféquences. 

Mais il s’agit ici d’un impôt volontaire. PeuN 
on être touché du fort de ceux qui le paient , 
tandis qu’il ne dépend que d’eux de ne pas le 
payer ? Cette obje&ion n’a pas autant de poids 
qu’on fe l’imagine. Quoiqu’il paie volontaire- 
.. ment , le peuple n’en eft pas moins à plaindre , 
puifqu’il ne calcule pas , qu’il faiftt la moindre- 
lueur d’efpérance , & qu’il ne balancera jamais de 
l’acheter à prix d’argent. On lui parle de lots de 
quarante , cinquante , cetat mille livres : c’eft là 
tout ce qu’il voit devant lui , il fait effort , il 
court pour faifir le fantôme , qui par un jeu cruel 
lui échappe toujours. La fenfibilité feule fait fur ton 
efprit une impreflion qui le détermine , & dont 1? 
force eft prefque toujours irréfiftible. Il attend tout 
du fort ; mais s’il fait tant de fond fur ce frêle appui , 
c’eft qu’il ignore que , pour une combinaifon qui 
le favorife , il y a des millions de chances qui 
tournent à fon préjudice. L’infenfé ! il s’épuifô 
à pure perte, 11 ne fait pas Sc ne veut pas lavoir 
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que , dans le tans qu’H fait un pas , le moindre 
lot en fait cinquante , (i je puis le dire , & que 
les autres lots , à roefore qu’ils font plus confi- 
dérables , ont une prpgreflion plus rapide : com- 
ment les atteindre ! 11 en eft , je l’avoue , qui 
gagnent & s’enrichirent. Et voilà ce qui per- 
pétue le mal , ce qui attire la foule dans le piege. 
Il en eft qui gagnent , &t s’enrichiffent ! Mais on 
les compte très-aifément , ces favoris de la for- 
tune : qu’on fade , s’il-eft pofiible , l’énumération 
de tous ceux qui fe ruinent. Mais , dira-t-on , 
le peuple n’eft pas dépourvu de raifon ; quelque 
flupide qu’on le fuppofe , il ne- manque jamais 
de lumières quand il s’agit de fes intérêts. D’ail- 
leurs il n’eft dupe que de fon avidité. Objection 
frivole. Les pauvres font les plus ardens à fuivre 
les loteries ; l’appât d’une fortune , quelque chi- 
mérique qu’elle foit réellement , devient toujours 
pour lui une tentation qui l’entraîne. Si l’on prend 
des moyens pour exterminer la mifere , c’eft évi- 
demment ne vouloir pas réulîir que de ne pas éloi- 
gner les obftacles qui rendent ces moyens fi inu- 
tiles. Si l’état n’a pour but que de fe procurer 
une partie des tréfors des riches , il faut que le 
taux des billets ne foit qu a la portée de la ri- 
cheffe. Voilà un moyen infaillible pour écarter 
les pauvres de la roue fous laquelle ils font op- 
preflés. Mais alors les loteries tomberaient ; il 

leur faut le peuple pour un éternel appui 

On le comprend ; avec la plus petite pièce de 
îuonnoie qu’il tient des mains de la charité , le 
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mendiant peut foire infcrire Ton nom dans les 
bureaux de la loterie. 

Si j’ai parlé inutilement , j’en ai trop dit. Mais 
il m’eft permis d’écouter la pitié en faveur des 
malheureux & de plaider leur caufe. On leur tend 
une main pour les relever , comment ne voit- 
on pas que de l’autre on les poulie avec plus 
de force pour les abattre? 

Dans le royaume de Naples , les fciences ont 
été cultivées avec avantage , quoiqu’elles n’y aient 
guere été en conlklération. Lafcena eft connu par 
plulîeurs productions de' littérature &c de juris- 
prudence ; Bartolocci , par une bibliothèque rabbi- 
nique qui a été continuée ; Jean - Antoine Catn- 
panus, par beaucoup de profe &: de vers ; Baglivi , 
par des ouvrages de médecine. Nous gliüerons 
fur Simon Portius , ce naturalise qui embrafla le 
Sentiment hardi de fon maître (a) , fur Gauric 8c 
Jean-Baptifte Porta, qui eurent la déraifon de 
croire à l’aftrologie judiciaire. Cette folie a régné 
fur les efprits pendant plufieurs fiecles ; des hom- 
mes de génie ne s’en font pas garantis , &: l’in- 
crédulité la plus décidée s’y eft quelquefois aveu- 
glément abandonnée. ( b ) Ne foyons pas furpris 
de cette inconféquence : bizarre, l’homme em- 
braffe les extrêmes les plus oppolés & le repaît de 
chimères ; inconftant , il flotte dans le doute , & 

(a) Pomponace, qui difoit qu’on ne pouvoit prou- 
ver l’immortalité de l’ame que par l’autorité de l’E- 
criture. 

{b) Boulainvillers ajoutoit foi à l’aftrologie judiciaire. 

H iij 
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change d’opinion au moindre vent ; foible , le def- 
tin l’épouvante St lui fait appercevoir autour de lui 
des fantômes ; fon imagination échauffée , égarée , 
lui montre les événemens futurs dans le cours 
de ces globes céleftes qui ont tant d’influence 
fur la terre ; il n’eft qu’une raifon fage , éclairée , 

. libre de préjugés, qui puiffe le mettre à couvert de 
cette erreur, au-delTus de laquelle les lumières phi- 
lolophiqües de notre fiecle nous ont fi fort élevés. 

Les Ephémérides & les Tables de Molezio ont 
beaucoup contribué à la réformation du calen- 
drier , fi néceffaire , St fi digne par fon fuccès 
d’immortalifer le nom de Grégoire XIII. 

Téléfius a fait plufieurs découvertes en opti- 
que*, mais ce qui le diftingue encore plus , c’eft 
d’avoir ofé combattre la philofophie d’Ariftote 
dans un tems où cet ancien donnoit des loix au 
monde fa vaut , St où fon autorité tenoit lieu de 
raifon. Ferrante Imperato a compofé une hiftoire 
naturelle, dans laquelle régné l’efprit de recherches. 
François Fontana a écrit fur l’afironomie d’une 
maniéré à intérefler par un grand nombre de 
chofes curieufes. 

Nous avons dit dans l’article littéraire de Rome, 
que Malpighi avoit attribué à Borelii, avec qui il 
étoit lié , la plupart de fes inventions : c’en feroit 
allez pour faire une réputation à ce dernier; mais 
fes ouvrages de phyfique y ajoutent un nouveau 
luftre. 

Colonna a jeté une érudition variée dans fes 
productions de botanique ; il efl: une plante qui 
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porte Ton nom. Quoiqu’il fût de l’iiluftre famille 
des Colonna , il prit la plume pour fe ranger 
dans la clafle des auteurs. Ses amis en furent 
jaloux ; fes parens en murmurèrent &c le décriè- 
rent ; on lui fufcita des orages , il fut perfécuté ; 
mais il fut fe confoler dans le fond de fon cœur 
de l’injuftice des hommes , ne continua pas 
moins la route que fon amour pour les fciences 
lui avoit ouverte. 

Qu’on parcoure les annales de l’hiftoire , & 
l’on verra dans la plupart des liecles , parmi les 
peuples un peu policés , des fouverains , des 
personnes du premier rang , faire leurs délices 
des lettres , mettre la principale partie de leur 
gloire à produire au grand jour leurs talens Sc 
leurs connoiffances. Nous ne puiferons pas nos 
exemples dans les nations anciennes , & nous 
omettrons Denis , premier tyran de Syracufe , 
Attale , Philométor, Archélaiis , Xénophon, Jules 
& Augufte Céfar, Mécene, Marc-Aurele, Ger- 
maijicus , Titus , Gratien , &c. Nous détourne- 
rons les yeux de l’hiftoire moderne, qui nous 
.préfente fous le même point de vue Maximi- 
lien premier (<x) , Frédéric fécond (£) , Charles- 
Quint , Alfred (c) , Henri VIII (t/) , Elifabeth (e) , 
Boümbroke, &c. 

(а) Empereur d’Allemagne. 

(б) Autre empereur d’Allemagne. 

(c) Roi d’Angleterre. 

(rf) Autre roi d’Angleterre. 

(c) Reine d’Angleterre. 

H iv 
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Fixons nos regards fur des noms qui noité 
jntérefient davantage , &t que nous trouvons 
écrits dans les feftes de notre patrie. Charlema- 
gne , que fes grandes qualités placèrent bien au- 
deffus de fon fiecle , Charlemagne , non content 
d’avoir fait une grammaire , écrivit contre Félix 
Urgel. Le roi Robert eft auteur de plufieurs 
hymnes facrées , dont quelques-unes font chan- 
tées dans nos temples à certains jours de folem- 
nité. Ne fait-on pas que François premier , fur- 
nommé le pere des lettres , fe plaifoit à faire 
des vers ? L’épitaphe qu’il compofa pour être mife 
fur le tombeau de la belle Laure , & fon épître 
à la comtefle d’Angoulêine fa mere , font allez 
généralement connues. Les Nouvelles de la reine 
de Navarre , écrites par fa fœur Marguerite d’Or- 
léans , fe trouvent entre les mains de tout le 
monde. Henri IV traduilit les Commentaires de 
Céfar. Joinville , Philippe de Commines , Bran- 
tôme , du Bellay , auroient - ils laide quelques 
traces d’eux-mêmes , leurs noms n’auroient-*ils 
pas été enfevelis dans la pouffiere de leurs tom- 
beaux , s’ils n’avoient pas fait des ouvrages ? Et 
Arnaud , prince de Cônti , & Henri , duc de 
Rohart , d’Aubigné , Caftellenau , la Châtre du 
Châtelet , &c. 

Le goût des fciences ne s’eft point éteint de 
nos jours parmi les perfonnes diftinguées par leur 
naiflance , qui fe trouvent en Europe. Ncur nous 
bornerons à citer un monarque que les lettres 
ont rendu aüfîi célébré que les armes , & qui 
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a mis autant de gloire à pouvoir chanter les lau- 
riers de la viftoire qu'à les cueillir. 

Après des exemples fi multipliés St fi frappans , 
comment peut - on blâmer un homme d’une fa- 
mille illuftre , parce qu’il fe confacre tout entier 
à l’étude des fciences ? Si la nature lui a donné 
quelques talens , pourquoi lui faire un crime de 
les mettre en ufage ? La naiffance le difpenfe-t- 
elle d’acquérir des lumières , de perfe&ionner fa 
raifon , de répandre au loin fës fentimens & (es 
penfées '{ Ne lui donne - t - elle que le droit de 
fe nourrir d’orgueil , de s’enivrer de luxe , de 
bouillonner de vengeance , de ne refpirer que fu- 
reur , de tirer vanité de ce qui fait fa honte ? Ah , 
loin de nous cet injufte fk funefle préjugé (a) 
qui a rendu fi long - teins flupide la nobleffe 
Françoife ! Qu’elle ne rétrécifle pas la carrière de 
fa gloire ; & fi fon courage l’anima pour le bien 
de la patrie , quelle la foutienne cette patrie par 
fes vertus , St qu’elle l’éclaire des rayons de fon 
génie. L’ignorance eft l’ennemie des peuples. La 
repoufler hors de leur fein , c’eft acquérir des 
droits à leur éternelle reconnoiffance. La plume 
de l’écrivain eft autant utile que l’épée du héros : 
aufïi la poftérité leur accorde-t-elle les memes 
honneurs dans le temple de mémoire. 

Le prince San Sévéro avoit le génie de cerf 
tains arts , dans lefquels il a fait des découvertes 

(a) j’ai cru devoir m'étendre tin peu üu long fur 
cette erreur , parce ou’éile n’elt pas 'entièrement dit 
fipée. 
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importantes. Son favoir 6c fa capacité fe trouvent 
confignés dans fes lettres à l’abbé Nollet , 6c dans 
d’autres écrits qu’on lit avec plaifir. Le duc de 
Noia Caraffa étoit un excellent naturalifte , 6c un 
habile antiquaire. Tradu&eur fidele de Vitruve , le 
marquis Galliani a enrichi fa produftion de notes 
qui honoreroient non-feulement l’amateur , mais 
même l’artifte le plus éclairé. Il eft forti de l’abbé 
Génovéli des ouvrages économico-politiques , où 
l’on découvre en détail les vues d’un bon patriote, 
d’un écrivain fenfible 6c fans prétention , qui a 
pour unique but d’étendre les canaux de l’abon- 
dance publique , qu’ont refferrés de mauvais régi- 
mes ou des fyftêmes mal combinés. 

Ciolàni , de la même ville qu’Ovide , a travaillé 
fur le meilleur ouvrage de ce poète ingénieux 
& fécond , fes Métamorphofes ; il les a éclaircies 
par des commentaires qui à la pureté, à l’élé- 
gance du ftyle joignent le mérite de l’inftruéHon. 
Cet auteur honnête 6c modefte doit fervir de 
modèle aux gens de lettres par fon attention à 
ne pas critiquer ceux qui s’étoient exercés avant 
lui fur le même fujet, 6c par fa juftice à louer 
les talens lorfqu’ils méritoient de l’être. Jamais la 
jaloufie littéraire n’a fait plus de ravages que main- 
tenant. Les écrivains , qui devroient être unis 
entr’eux par les liens de la confraternité , fe nui- 
fent rrwtuellement , 6c fe déchirent. Divifés en. 
partis , ils laiffent entraîner leurs jugemens par 
la prévention. S’agit-il d’examiner un ouvrage ? 
ils prennent un microfcope , pour voir à travers 
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les défauts qui peuvent s’y trouver. Séveres & 
d’une difficulté inouie , ce font des Zoïles que 
l’injuffice aveugle fur les plus grandes beautés; 
ou s’ils font forcés de les reconnoître , leur rage 
change d’objet; ils dérobent alors au véritable 
auteur de l’ouvrage , la gloire de l’avoir fait. 
Lame affaiffée fous le poids de l’injuffice , le 
génie eft bientôt abattu. Pour ne pas s’expofer 
aux orages d’une guerre plus opiniâtre 8t non 
moins à craindre que les guerres de fang par 
l’éternel ridicule dont elle couvre , il abandonne 
la carrière des fciences. Ainfi les talens fe rouil- 
lent par .défaut de culture & d’exercice ; les beaux 
arts languiffent & tombent infenfiblement. A 
Dieu ne plaife que nous voulions nprquer tous 
les auteurs du fceau de la baffe jaloufie ! Nous 
en connoiffons plufieurs , que la douceur , l’é- 
quité , la modération , l’indulgence , les lumières 
doivent faire chérir ; mais malheureufement ce 
n’eft pas le grand nombre. Qu’on pardonne cette 
vérité à la franchife courageufe dont nous nous 
glorifions dans cet ouvrage. 

Les Annales du cardinal Baronius font un im- 
menlé ouvrage à qui , malgré tous fes défauts , 
on ne fauroit refufer beaucoup d’éloges. L’auteur 
a de la méthode , du jugement & de la critique ; 
mais de l’inexa&itude dans la façon d’écrire, de 
la féchereffe & de la pelànteur, une partialité 
qui lui fait manquer bien fouvent à cette juftice 
qu’on doit indiftindlement aux auteurs de toutes 
les feéles. Ces annales étoient fufceptibles des 
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correftions que le cardinal Noris, Tillemont, 
llaac Calàubon 8c beaucoup d’autres y on faites. 
L’abbé Mazocchi a montré dans fon Spicilegium 
Bibli:::m le mérite le plus éminent; connoilfar.ee 
profonde dans les langues orientales 8c l’anti- 
quité , certitude de raifonnement , folidité de doc- 
trine , enchaînement d’idées 8c clarté de Ayle. 

On attribue à Pomponius Lætus des ouvrages 
qu’il n’a probablement pas compofés. Il n’ell pas 
fur, par exemple , qu’il ait écrit fur les antiquités 
de Rome. Quoi qu’il en foit , nous penfons que 
la réputation dont il jouit fut beaucoup trop 
grande ; 8c nous fournies furpris que Floridus 
Sabinus , Erafme , aient pompeufement loué la 
manière d’écrire. Elle nous par oît de teins en tems 
négligée 8c obfcure. La profe a fon ton comme 
la poélie ; le crayon de l’une n’eft pas le pinceau 
de l’autre. Pomponius n’a pas allez dillingué leurs 
couleurs caraérériAiques. Toute la fcience de cet 
auteur étoit concentrée dans l’hiAoire romaine 
qu’il connoilfoit profondément. Il étoit dans l’igno- 
rance de toutes les chofes qui n’y avoient aucun 
rapport. Il fe paAionna tellement pour les Ro- 
mains , la gloire de ce peuple conquérant 8c fu- 
perbe lui échauffa tellement le cerveau , qu’il 
poulTa la folie jüfqü’à élever des autels à Roinu- 
lus 8c à l’âdorer comme un dieu. Pomponius 
Lætus porta le défintérelTement à l’oscès : aulîi 
mourut- il dans l’indigence; deAinée qui ne lui 
a été que trop commune avec bien d’autres écri- 
vains. 
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Poète , orateur % hiftorien , Joannes Jcvianuiç 
Pontanus a montré bien des talens dans fes ou- 
vrages. Son fl y le eft revêtu d’un charme attrayant, 
par le choix, la facilité, l’abondance, la douceur 
des expreflïons , par l’arrondi fifcment des périodes, 
par la clarté des tournures. Ses vers valent mieux 
■que fa profe. La hardiefic de fes opinions & fon 
vil penchant à louer les princes lorfqu’il en attenr 
doit des récompenfes ou qu’il en craignoit le 
courroux , ont répandu des ombres fur fa gloire. 
Les difcours de Thomas Strozzi prouvent qu’il 
a été un des meilleurs orateurs de l’Italie : il y a 
du raifonncment , de la nobleffe & quelquefois 
de l’éloquençe , mais de la maniéré du clin- 
quant; tribut que le mauvais goût de fa nation 
lui fit payer. Son difcours fur la liberté , dont les 
républiques font jaloufes , eft le meilleur de tous. 
La poéfie n’étoit pas étrangère à Thomas Strozzi ; 
i! la cultiva cpiqrpe un anmfemçnt. Son poème 
fur la fabrication du chocolat eft curieux fk ren- 
ferme des images. Les vers contribuent à la per- 
fection de la profe ; ils apprennent à être difficiles 
fur le choix des termes , & à travailler le ftyle. 
On les néglige trop ; le goût de la poéfie tombe 
de plus en plus , foit parce qu’on fent vivement la- 
difficuhé qu’il y a de réuffir , foit parce que la 
philofophie a tourné les efprits du côté des chofes 
férieufes , &i qu’on aime mieux la force des pen- 
fées que le brillant des tableaux. 

La poéfie de Rota, plus eftiinée que fes ou- 
vrages de profe , mérite par fà délicate fie &c U 
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caclence l’approbation qu’on lui a donnée. Stigliani 
6c Tranfillo ont la même trempe d’efprit. Poètes 
agréables, mais trop libres , ils peignent avec attrait 
les plaifirs de l’amour ; ils charment , ils fédui- 
fent par les grâces de leurs couleurs. Le Chan- 
fonnier 8c le Nouveau -Monde de Stigliani, le 
Vendangeur de Tranfillo, font ce qui a fait le 
plus d’honneur à leurs talens. Sannazar eft un des 
poètes modernes qui en latin fe font le plus rap- 
prochés des anciens. Son ftyle eft pur, plein de 
naturel 6c d’élégance. C’eft fur -tout dans fon 
poème fur les couches de la Vierge , qu’il a fait 
éclater ces qualités. Il a fu corriger l’aridité du 
fujet par des ornemens 6c des descriptions adroi- 
tement ménagées. On ne peut lui pardonner d’a- 
voir introduit dans un pareil fujet les fables dit 
paganifme. Ce poème d’ailleurs eft mal ordonné , 
6c le ton n’en eft pas allez noble. Imitateur de 
Virgile, il en prend quelquefois la grande ma- 
niéré, mais par intervalles ; c’eft un air d’emprunt, 
qui difparoît bientôt pour faire appercevoir le 
poète tel que la nature Pa formé. Les vers italiens 
de Sannazar ont le coin d’agrément , d’aifance ôc 
de naïveté de fes vers latins. - 

On doit placer le cavalier Marini au rang de 
ces beaux efprits que trop de richefles appauvrif- 
fent. Dans fa Lyre 6c fon Adonis il s’abandonne 
aux écarts d’une imagination vagabonde. Inven- 
tion , deflïn , ordonnance , proportion , enfemble , 
tout prête à la critique même la plus indulgente. 
Ses ouvrages font de pur caprice , où l’efprit étin- 




SUR L* I T A L I E. 127 

cele aux dépens de la raifon & du goût. Nulle 
régularité , nulle fimplicité , nul jugement. Un 
luxe qui ne fait qu’éblouir , une fécondité appa- 
rente , une vivacité fa&ice , lui acquirent une 
célébrité que la mort a emportée avec lui. Telle 
eft la réputation , quand elle n’eft pas fondée fur 
le génie ; le creufet du teins , auquel elle ne peut 
réfifter , la réduit à fa jufte valeur. L’hiftoire de 
Florence par Scipion Ammirato eft écrite avec 
une politefle de ftyle qui n’en diminue la noblefle 
ni n’en énerve la force. Il n’eft aucun apprêt , 
aucun excès dans les ornemens. Mais l’auteur af- 
fiche beaucoup trop la politique , dont il ne con- 
noiftoit pas les détours la profondeur. 

Nous laiderons l’hiftoire de Naples par Angelo 
di Conftanfa , pour ne faire mention que de fes 
poéfies italiennes , écrites avec un tour heureux 
d’expreftions , fans recherches avec beaucoup 
de noblefle. Les fonnets de cet auteur paflent 
parmi les Italiens pour des chefs-d’œuvres. 

On eft afîez généralement convenu que Tor- 
quato Taflo eft le premier poète de fa nation , 
quoiqu’un parti puiflant & nombreux fe foit élevé 
contre lui pour lui arracher le fceptre. Moins 
grand , moins élevé , moins moral , moins phi- 
lofophe qu’Homere , moins parfait que Virgile , 
plus régulier que Milton , il doit occuper la troi- 
fieme place dans la carrière des poètes épiques. 
Sujet accompli , conduite fage , marche Ample , 
caraéteres fortement peints & foutenus, éloquence 
touchante , intérêt gradué , defcriptions variées , 
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ftyle côrred , noble , étincelant d’images , voilà ItfJ 
beautés de la Jérufalem délivrée , qu’accompagnent 
plufieurs défauts. Godefroi , qui eft le héros prin- 
cipal , n’agit pas allez ; & les héros fubaltemes , 
bien loin d’en relever l’éclat en figurant avec 
lui , fobfcurciffent l’effacent. II eft des épifo- 
des qui ne font pas liés à l’adion. Comme ce 
poëte n’a pas confulté la nature dans la peinture 
des mœurs , fes perfonnages font tantôt trop 
libres , tantôt trop foibles & efféminés. Son ton , 
qui devroit être toujours au niveau de fon fujet , 
je veux dire grave élevé , tombe quelquefois 
dans le badin, le langoureux & le fade. 11 s’eft 
abandonné à des enchantemens puériles , que fon 
fiecle droit dans l’ufage de prendre pour le mer- 
veilleux du genre épique. Enfin il a fait un mé- 
lange monftrueux d’idées païennes & chrétiennes , 
qu’Horace & le bon fens encore plus recomman- 
dent fi fort d’éviter. Tous ces défauts n’etnpechent 
pas que Torquato Taffo n’ait illuftré l’Italie, 8t 
que la poftérité ne l’ait regardé comme un très- 
grand génie. 

Cet homme , dans le fein de qui le bonheur , ce 
femble , devoir verfer toutes fes douceurs , fut err 
but aux coups les plus terribles du fort. Banni de 
fa patrie , abandonné de fes proches , délaifte par 
fes amis , calomnié par des médians , dépouillé de 
fa liberté , enivré d’amour , privé de raifon par 
intervalles , fans réputation comme fans fortune * 
H éprouva prefque tous les maux dont l’huma- 
nité peut être frappée. Le malheur fe laffa , 

, mais 
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mais trop tard , de Tes cruautés envers cet écrivain. 
L’injuflice expira , & fa nation ouvrit les yeux fur 
Ton mérite lorfqu’il fut au bord de fa tombe. 
La fortune va au-devant de lui , on lui prodigu* 
des éloges ; & tandis qu’on veut lui décerner au 
Capitole la couronne poétique , il termine fa car- 
rière , laiflant dans l’ame de fes compatriotes les 
remords vengeurs de l’injuftice , &c le regret cui- 
fànt de ne pouvoir la réparer. Pourquoi ces exem- 
ples éclatans ne rendent -ils pas plus humain &C- 
plus équitable ? Pourquoi frappent -ils fans cor- 
riger ? 

Les mufes jeterent des fleurs fur le berceau de 
Jean Argoli. Prodige de talens , il fit dans un 
âge prématuré des morceaux de poéfie que les 
meilleurs écrivains n’auroient pas défâvoués. La 
malignité foupçonna fon pere d’en être l’auteur ; 
mais celui-ci occupé aux mathématiques , n’avoit 
jamais fait des vers. Jean Argoli étoit tellement 
enflammé d’ardeur pour l’étude , qu’il fe privoit 
prefque de toute fociété pour fatisfaire à ce pen- 
chant. Ses jours ne furent pas longs ; il a vécu 
cependant affez pour avoir laifle des produirions 
qui lui ont procuré une place favorable dans les 
annales des fciences. 

Les lettres & les fciences confervent leur 
ancien éclat dans le royaume des Deux-Siciles , 
malgré la chaleur du climat , qui porte fes habi- 
tans à une parefle dont l’effet naturel eft d’en- 
gourdir les talens & de repouiïer la lumière. Il 
s’y trouve encore des auteurs qui foutielidroient 
Tome II. I 
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le parallèle avec la plupart des morts dont nous 
venons de parler. Le pere de la Torre brille dans 
tout ce qui a quelque rapport avec les mathéma- 
tiques. Les richeffes d’un favoir choifi font ré- 
pandues dans Ton hiftoire du Véfuve ; il y a 
joint les plus judicieufes obfervations aux faits les 
plus curieux , d’où il réfulte un enfemble piquant 
pour celui qui attache du plaifir à Pinflruftion. (a) 
On peut porter le même jugement de fes obfer- 
vations nouvelles fur l’hiftoire naturelle. MM. 
Moccia, Migliori, Ignana &C Carrani méritent d’être 
placés parmi les favans. Le dernier eft un des prin- 
cipaux auteurs des Antiquités d’Herculanum , à la 
fuite duquel il a mis des notes qui répandent le 
jour le plus lumineux. M. Palmiéri a donné fur 
Part de la guerre des réflexions critiques où pré- 
fident la raifon & l’expérience , deux qualités qui 
font toute la bonté de ces fortes d’ouvrages ; 
l’hiftoire eccléfiaftique &t la littérature fàcrée ont 
fourni à MM. Diodati & Mattéi d’abondantes 
matières pour étendre leurs noms bien loin au- 
delà de leur pays. La correfpondance imprimée 

(a) Le long féjour qu’a fait à Naples M. Hamilton 
auffi profond penfeur qu’homme aimable dans la fo- 
ciété, femble l’avoir naturalifé dans ce pays -là. Ce 
motif nous a engagés à renvoyer fon article , qu'on 
auroit peut-être defiré de voir dans notre fécond dif- 
cours fur l’Angleterre. Son hiftoire du Véfuve & fa 
collection des vafes étrufques font uniques parle goût 
des formes & le fini des delfins. Les explications 
qu’il en a données annoncent à la fois un grand 
fens & un» érudition variée. 
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que M. Mattéi a eue avec M. l’abbé Métaftafio , 
ne lui a pas moins fait de réputation que fe* 
autres ouvrages. Aux connoifiances de l’aftrono- 
mie M. Sabatelli ajoute celles de l’archite&ure. 
Il a très-bien écrit fur ces deux feiences, aux- 
quelles il s’eft entiéremment appliqué. Nous n’a- 
vons pas befoin de citer la verfion italienne des 
produttions de l’Anglois Halès , pour rappeller 
Mlle. Ardinghelli , célébré dans la phyrtque. 

La poéfie eft aufli bien & peut-être mieu* 
cultivée à Naples que dans les autres contrées 
d’Italie. MM. Gaione , Capelli , Zacchiroli , Carta , 
Cerulli , favorifés des mufes , fe parent de leurs 
attraits. Si leurs vers ne font pas forts de penfées » 
ils préfentent des chofes neuves Sc une expreflion 
pyVe. La duchefle de Vafto Girardi illurtre fon 
fexe par fes talens poétiques ; ce font les grâces 
qui montent fa lyre. Le duc de Belfort parte 
pour être l’Anacréon de l’Italie , tant fa plume 
a de charmes. 

L’enthoufiafme lyrique de M. Campo LungO 
va quelquefois jufqu’à ce défordre qui , bien loin 
d’être un effet de l’art , n’eft que l’image du chaos 
&: reffetnble à des ruines entaffées. Comme un 
courfier indomté , que rien ne peut arrêter dans 
rimpétuofité de fa courfe , fon imagination vaga- 
bonde erre de tous côtés fans avoir de marche 
aflurée. Avec ce défaut , on trouve de brillantes 
qualités. Le ftyle de M. Campo Lungo a du 
mouvement &t de la chaleur ; fes penfées font 
élevées , & fes tableaux ont du trait. Dès que 

I ij 
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M- Molle a fait ufagç de fa ralfon , il l'a employée- 
à parler le langage de la poéfie. Etant âgé de dix 
ans , il avoit la réputation d’iinprovifateur. ( a ) 
M. Sério eft un des plus renommés en ce genre ; 
fes ouvrages renferment beaucoup de talens 8c 
de goût. Nous pourrions repréfenter M. Cyrillo 
comme jurifconfulte 8c comme lavant dans les 
langues; mais nous nous arrêterons fur le titre qui 
conftituefa gloire. Ses comédies ont eu beaucoup 
de fuccès ; la gaieté , la vérité régnent dans fes por- 
traits; les ridicules y font bien laiiis , &c lesfitua- 
tions finement amenées. Elles formeroient d’excel- 
lens drames , fi l’intringue étoit bien nouée , 6c 
qu’elle le terminât pour l’ordinaire plus heureu- 
fement. 

; Jetons maintenant les yeux fur les hommes 
qui ont honoré le royaume des Deux-Siciles par 
leurs talens dans les. arts libéraux. Antoine s’eft 
exercé le premier en Italie dans la peinture à 
l’huile , fi fupérieure aux autres par la grâce 8c 
l’éclat qu’elle donne. , Les fuccès de cet artifie 
ne font pas équivoques ; il a peint d’une maniéré 
féduilânte , parce qu’elle eft vraie , 6c fes produc- 
tions ont un beau fini. Jofepin a mis dans fes 
tableaux de l’imagination 6c des penfées ; mais ils 
font mal coloriés 6c ne rendent pas le tumulte de 
l’ame , formé par les grandes pallions. Mario Nuzzi 
a peint les fleurs avec un goût exquis. Sa touche 

f • , ' .U .* - . * 

(a) Je donnerai une idée de cette clafle de poètes 
dans mon difoours fur Florence. 
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eft libre & gracieufe , l'es couleurs ont de l’en- 
tente 8c un accord parfait. Son feuiller eft com- 
pol'é d’une vivacité & d’un velouté qui produi- 
sent le meilleur effet. 

Salvator Rofe a embraffé la plupart des genres , 
il en a pris le vrai ton. Son génie , comme le 
Protée de la fable qui changeoit de forme à fon 
gré , le plioit à tout avec une merveilleufe facilité. 
Dans fes combats il infpire la terreur par des 
touches fermes & fombres ; dans fes paÿfages 
& fes marines il enchante par l’élégance St la va- 
riété ; dans fes portraits St fes animaux il femble 
qu’il fait parler la nature. Quelquefois il eft exa- 
géré, trop vague 6 t chargé. Ses gravures font 
d’une excellente maniéré. Les tableaux de Ma- 
thias Préti lurnommé le Calabrois , fe font remar- 
quer par une belle façon , une compofition noble , 
un coloris énergique , des figures remplies d’ex- 
preftion. Ce peintre auroit été admirable , s’il eût 
eu de la grâce St de la prefteffe. Jordans avoit 
beaucoup étudié les célébrés artiftes le pinceau à 
la main. Il s’étoit familiarifé avec les meilleurs 
faires : aufli le fien eft-il de goût fans être fervile. 
Son génie lui fournifloit fans ceffe des (ujets , des 
plans , des idées ; mais cette fécondité fe tourna 
en abus , St le jeta dans des incorreélions qu’il 
auroit infailliblement évitées , s’il eût plus fué fon 
pinceau. A une imagination vive il joignoit une 
> intelligence de perfpe&ive qui donnera toujours / 
un grand prix à fes tableaux. Solimene avoit pro- 
digieufement réfléchi fur fon art , St fes compofi- 

Iüj 



Digitized by Google 







ij4 Discours 

tions fe reflentent des lumières qu’il en avoit tirées. 
11 étoit doué d’un jugement lïir 6c d’une tête forte. 
On trouve du feu dans l’expreflionde fes figures , 
de l’adrefle dans la maniéré de les groupper 6c de 
les faire contrafter , de l’exaéfitude 6c de la pro- 
preté dans fa touche. Son coloris a de la vigueur , 
& il a fu le fondre en évitant l’aridité. Le ftyle 
de Mattéi eft élégant fans qu’il le doive au travail 
& à la recherche. Son pinceau eft moelleux 6c gras. 
Trop timide pour fe hafarder à d’heureux écarts , 
on ne voit dans fes produ&ions aucun fracas, 
aucune chofe qui étonne & enleve ; ce font les 
mêmes coups de pinceau , donnés d’une main 
tremblante 6c fatigans par leur uniformité. Maf- 
limo a confulté la nature 6c négligé les grands 
maîtres. Sa maniéré eft enjouée 6c fon deflin pré- 
cis. On peut lui reprocher d’avoir trop marqué 
les partages de fes nuances. 

Parmi les peintres vivans il n’y a que Mura 6c 
Bonito dont on puifte faire mention. La touche 
du premier a une variété 6c un agrément qui 
plairont toujours. Celle du fécond eft ferme 6c 
énergique , mais trop marquée ; ce qui entraîne 
une empreinte de dureté. 

Dans la fculpture , le royaume des Deux-Sici- 
les a eu quelques perfonnes d’une grande répu- 
tation. Jean de Nola a donné aux fujets de bas- 
relief qu'il a traités , la vérité 6c l’expreflion né- 
çeftaires. Les compofitions d’Auria font marquées 
au coin de la finefte 6c de l’efprit. Ses draperies 
fentent le mannequin, 6c les attitudes de fes figures 
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ne font pas toujours naturelles. Santa-Croce a de 
la pureté dans fes deflins , & de la noblefle dans 
fes têtes. La maniéré de Cofmo Fanzago eft bonne 
par Ton élévation & fa fierté , mais elle n’a point 
d’élégance. Laurent Vaccaro a laiflfé des morceaux 
de fculpture d’un beau choix , & d’une raifon 
fage ; fa célébrité s’eft accrue par fes talens dans 
l’archite&ure. C’eft principalement à l’ordre do- 
rique qu’il s’eft attaché ; auffi trouve-t-on dans 
les grands édifices qu’il a fait conftruire , de la foli- 
dité & un goût qui exclut les ornemens. Domi- 
nique-Antoine Vaccaro , fon fils , a excellé dans 
la partie des frontons. Son architecture a de b 
légéreté. Celle d’André Vaccaro eft riche , mais 
gâtée par une charge de détails épars , qui ne tou- 
chant pas à l’enfemble , rompent l’unité & la 
fymmétrie. Le cavalier Bemin a été peintre ; mais 
c’eft fur-tout comme architeCte & fculpteur qu’il 
a élevé fon nom au - deffus des fiecles , & que 
la poftérité la plus reculée en parlera comme 
d’un grand homme. Les productions de Bernin 
dans ces deux arts font du premier ordre , & 
doivent paffer pour de vrais modèles que les 
artiftes ne fauroient trop étudier. Un génie fu- 
blime , des idées pleines de magnificence , une 
exécution facile , de l’expreflion , de l’élégance , 
un beau fini , les décelent d’une maniéré à ne 
pas s’y méprendre. 

Vanvitelli , mort premier architeCte du roi de 
Naples , a fait des ouvrages d’une grande archi- 
tecture , tels que le château de Caferte , la nou- 

I iv 
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velle églife de PAnnonciade , &c. Ces ouvrages 
attirent Pattention par la nobleffe des plans , Stpar 
cette fingularité qui eft le propre du génie. Fuga 
avoit plus d’elprit que de talens , plus de légèreté 
que de profondeur , plus d’agrémens que de 
beautés. 

Il eft forti du royaume de Naples des muficiens 
dont les productions feront Pamufement St les 
délices de tous les âges , quelques nouveautés 
qu’on introduire dans cet art féduifant. Pergolefe 
a le talent d’enchanter l’oreille , de plaire à l’ima- 
gination , de parler à l’ame&t de la maîtrifer félon 
fa volonté. Sa compofition entièrement de génie , 
toute fondée fur la nature , eft faite pour les nations 
les plus différentes de goût St d’opinion. Rapi- 
dité , agrément, fidélité aufens des paroles, qui 
quoiqu’exa&e , n’eft aucunement aftervie ; varié- 
té , harmonie , enthoufiafme , mouvemens , tantôt 
impétueux , tantôt tendres St pathétiques ; poé- 
fie parlante , que fais-je ! toutes les beautés que 
la mufique peut nous offrir , ont été faifies par cet 
artifte unique. Ah, combien de chefs-d’œuvres 
infiniment lenfibles à nos cœurs n’auroit - il pas 
produits , fi une mort inopinée ( a ) ne l’eût moif- 
fonné à la fleur de fon âge î Déteftable envie , 
c’eft ainfi que , pour prendre en main le fceptre 
de tes rivaux , tu frappes fur nos efpérances , St 
que tu couvres les arts d’un deuil éternel ! 

(a) Plufieurs prétendent qu’il .fut empoifonné à 
l’âge de vingt-deux ans. 
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Venofa a mis en pratique la théorie fur laquelle 
il a fi bien écrit. Ses madrigaux renferment une 
grande vérité d’expreflion & une fcience pro- 
fonde. Alexandre Scarlatti a déployé dans les can- 
tates une beauté finguliere de motifs , de k grâce 
toutes les reflouvces que l’art peut fournir. U 
eft le véritable inventeur du récitatif obligé , qui 
donne à la mufique l’empire le plus frappant. 
Outre la gloire d’avoir été le maître de plufieurs 
grands hommes , Durante excelloit dans le contre- 
point. Ses cantates font d’un très - bon ton , fes 
méfiés & fes motets du meilleur goût. La mufi- 
que de Féo eft animée de cet enthoufiafme qui 
entraîne fans donner le tems de réfléchir , tant 
il eft puiflant ! Le feu que cet artifte a répandu 
fur fes coïnpafitions , ne produit pas d’effet aux 
dépens de la corre&ion & du fini. 11 les a châ- 
tiées , ennoblies , en même tems qu’il leur a 
donné de l’énergie & une maniéré de plaire. 
Logrorgino a porté le genre bouffon au plus haut 
degré _de bonté. Sarro a travaillé le chant, lui 
a trouvé des beautés inconnues avant lui. C’eft à 
ce compofiteur qu’on doit le charme qui l’accom- 
pagne , ainfi qu’à Porpora , génie admirable , né 
pour imprimer à fon art tous les caraéïeres de 
perfeftion. Le récitatif de Porpora eft fupérieur-A 
tous les autres des muficiens d’Italie , fi l’on en 
excepte peut-être celui de Lulli. Ses motifs font 
brillans , fon ftyle toujours noble &£ élevé. Une 
réputation fondée fur des talens femblables, ne 
peut être ébranlée par la fucceflion des teins.. 
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Perforine n’a mis dans Tes ouvrages plus de 
naturel St de chaleur que Porfile. Ses illuftres con- 
temporains n’ont pu s’empêcher d’en faire des 
éloges magnifiques. Il feroit de l’injuftice ou de 
l’ignorance de réclamer contre leurs jugemens rai- 
fonnés. Que d’idées St de tableaux ! que.de har- 
dieffe, de force & de grandeur mêlées dans les 
pièces de Vinci ! Il éclaire , échauffe , occupe fans 
celle. Quelle fource de fentimens St de penfées 
profondes ! Ici c’eft la tendrefïe , là c’eft l’éléva- 
tion ; tantôt il fait fourire , tantôt il excite l’éton- 
nement , St toujours il eft: alluré d’enlever les fufi- 
frages. On ne nous taxera pas d’outrer la louange , 
lorfque nous donnerons à Jomelli le nom de 
grand. Ne nous attachons point à fes dernieres 
comportions qu’a gâtées une fécondé maniéré où 
üirabondent l’efprit St la fcience. Fixons les yeux 
fur les opéras de Cato Mario , à' Ifigenia , & A f- 
tianafle , St de quelques autres de ce genre. Com- 
bien de traits touchans St fublimes , d’écarts glo- 
rieux , d’impétuolité St d’harmonie ! Léo étoit 
doué d’un goût exquis qui le portoit toujours au 
naturel , à l’image, à l’expreflion pittorefque. Les 
grâces St la facilité communiquent à la majeflé 
de fà mufique un intérêt plus fenfible. Vento Sc 
Jofeph Scarlatti ont ce ton , fi je puis ainfi dire y 
anacréontique qui fait effet fur tous les peuples 
même les plus mélancoliques , St dont Pâme , pour 
être remuée , a befoin de violentes fecoulfes. La 
maniéré de Téradég'ias unit à la fbiidité le fenti- 
ment Sc la pureté; c eft un ftyle vîf, des parties 
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bien arrangées , des accords brillans. Le reproche 
qu’il mérite eft d’avoir cherché les difficultés, Sc 
d’en avoir femé avec plaifir fes comportions qui 
donnent la plus grande peine à exécuter ; repro- 
che grave , dont les artiftes , s’ils confultent bien 
leur avantage , ne fauroient trop fe mettre à l’abri. 

La mufique connue du Peintre amoureux , des 
Moifionneurf , des ChaJJeurs & la laitière , de la 
Fée Urgelle , de la Clochette , &c. nous difpenfent 
de décrire le cara&ere de Duni , prefque françois 
par le long féjour qu’il a fait parmi nous. La dif- 
férence entre Pergolefe & lui eft trop grande pour 
qu’on puifTe les mettre en parallèle: Cependant 
la poftérité croira-t-elle jamais que Duni fut le 
vainqueur de Pergolefe dans un des théâtres de 
Rome ? Il ne fe lailïa pas éblouir par ce triomphe , 
& il avoua , avec une fincérité fi rare aux gens 
à talens & pourtant fi dignq d’eux , que la piece 
de Pergolefe l’emportoit de beaucoup fur lafienne. 
Amico mio (a ) , dit-il à fon concurrent en par- 
lant de leurs juges , no fi connofcono. Paroles 
fur lefquelles les fiedes à venir s’arrêteront beau- 
coup plus que fur fa vi&oire injufte. 

Quand on a recueilli la plus riche moiffon , 
on ne glane pas après elle. Ainfi nous ne dirons 
rien de François Roffi , de Ciampi , d’Araya , de 
Cocchi , de Pulli , de Paradies , &c. quoiqu’ils 
aient laiffé après eux des preuves de talent. 

Les compofiteurs vivans ne le cedent q?as aux 

(a) Mon ami , ils ne s’y connoiffent pas. 
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morts dont nous venons d’efquiffer la maniéré. 
Aftaritta & Perillo font remarquables par un ton 
naturel , par des airs d’agrément & de fineffe. 
A vec ces qualités , Pérez a le mérite de la cor- 
rection & d’un chant délicieux. Rien ne plaît plus 
que les chanfons de Mortellari. Fifchietti fera tou- 
jours eftimé de ceux qui ne recherchent pas les 
ornemens brillans &c futiles. Sa fimplicité que re- 
jette le goût frelaté des modernes , eft une des 
grandes beautés auxquelles il faudra tôt ou tard 
revenir. Guglielmi n’a jamais compofé que d’a- 
près fes idées; l’imitation lui paroît un travail 
fervile , pour lequel les bons artiftes ne font pas 
faits. Malgré ce fyftême qu’il pratique avec un 
peu trop de rigueur, il eft fort varié; preuve 
que fon imagination eft féconde. Ajoutons qu’elle 
eft encore très-vive , & que ce muficien exprime 
fortement les pallions. Latilla fe répété quelque- 
fois ; mais fes effets font nets , fon chant jpur , 
fon harmonie d’une parfaite intelligence. La mu- 
fique d’églife de Manna a toujours une noblefle 
de ftyle. Son pinceau touchant & énergique eft 
propre à la peinture des fentimens tendres Sc 
effrayans. 

C’eft à Rinaldo di Capua qu’il faut attribuer 
la perfection du récitatif obligé ; c’eft lui qui y 
a introduit ces ritournelles dont l’impreflion frappe 
tant dans les fcenes grandes & pathétiques. Quand 
il n’auroit qu’inventé cette beauté des plus incon- 
teftables de la mufique moderne en fraudroit-il 
davantage pour rendre fon nom éternellement 
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durable ? Rinaldo a de la verve ; qu’on examine 
fon chant qui en eft plein. Piccini mérite la palme 
fur tous les muficiens vivans d’Italie. Aucun com- 
politeur n’a tant écrit , &t ne l’a fait avec plus 
d’applaudiflemens. Orné de tous les dons de la 
nature , il réuffit également dans le tragique & dans 
le comique. Riche dans l’invention , (avant dans 
l’arrangement des parties, fimpledans la marche, 
gracieux dans la mélodie , brillant & pur dans 
l’harmonie , tendre , exaél &c quelquefois éner- 
gique dans l’expreffion , naturel dans l’art dont 
il fait ufage , toujpurs original , fait en un mot 
pour exciter les plus vives fenfations, il faut le 
regarder comme un des prodiges dont fa nation 
doit le plus fe glorifier. Il eft dans fa maniéré 
un côté qui brille davantage , & l’on peut dire 
qu’il charme plutôt qu’il n’étonne , qu’il eft moins 
élevé que touchant. 

La partie inftrumentale , le goût , la fenfîbilité , 
l’harmonie dominent dans Anfoffi , à qui l’on re- 
proche un bruit fouvent exceflîf & une habitude 
de s’approprier les motifs Sc les idées d’autrui; 
ce qui donne à plufieurs de fes morceaux un 
air de plagiat. Rien ordinairement n’eft plus ac- 
compli que les finales de fes opéras comiques ; 
c’eft là qu’il s’élève au-deflus de lui-méme. Le 
caraftere de Traetta eft celui de bien aflbrtir tous 
les détails , de rendre avec fidélité le fens des 
paroles , d’avoir un chant convenable aux fitua- 
tions , d’être à la fois grand & fimple. Un des 
traits les plus remarquables du génie , c’eft Je 
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faire beaucoup avec peu. Qui pourroit contefief 
cet avantage à Sacchini, l’Albane de la mufique? Ses 
motifs l'ont (impies , fes effets furprenans. Ce com- 
pofiteur abonde en fentiment & en expreffion vo- 
luptueufe; aufli fa mufique produit-elle dans les 
fpeélateurs le plaifir le plus tendre & le plus dé- 
licat. Non , les grâces ne pouvaient avoir un in- 
terprète plus fidele. Nous ajouterions à ces ar- 
tifices, illuftres les noms de Carufo,de Çimarofa, 
de Ponzio , de Sciroli , de Monti , de Platania , 
d’Amiconi, s’ils ne les fuivoient d’un peu trop 
loin dans la carrière. 

Matteucci enchantoit par fon adrefie à graduer 
les tons , & par fa voix gracieufe qu’il a confer- 
vée julques dans l’âge le plus avancé ; c’eft un 
des chanteurs du tems paflé , qu’on diftingue le 
plus. Farinelli qui vit encore , mais accablé fous le 
poids des ans , a poufle fes fuccès jufqu’à leur 
comble , puifqu’ils l’ont fait devenir premier mi- 
niftre d’une brillante cour , (a) où il a long - tems 
demeuré. La maniéré de chanter , la netteté , la 
délicatefie infinie de l’organe , le ton du fenti- 
ment dont il étoit affeéfé , tout fe trouvoit réuni 
dans lui au plus haut degré. La faveur à laquelle il 
parvint ne l’énorgueillit pas. Il ne cefla point d’être 
modefte au' milieu des grandeurs, populaire , 
porté à répandre des bienfaits. Lorfque les per- 
fonnes de la cour lui oflfroient une forte d’égalité 
dans leurs façons familières de vivre avec lui , 

( a ) Celle d’Efpagne. 
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il les rerhettoit à leur place par Ton refpeft. 
Exemple remarquable que devroient avoir fans 
eeffe devant les yeux les gens d’une extraction 
vile , quand le hafard aveugle les met à la tête 
de quelqu’adminiftration. Mais loin de le fuivré 
cet exemple , la plupart d’eux s’en éloignent 
comme à la hâte , dans la crainte qu’on ne fe rap- 
pelle trop la baffefle de leur origine ou celle de 
leur premier métier. Eh , n’en a-t-on pas vu de 
ces hommes tellement enivrés de leur puiffance 
& du vain enthoufiafmç <Tu ne populace toujours 
facile à échauffer, à féduire , qu’ils s’oublioient eux- 
mêmes & ofoient tout prétendre & tout exiger I 
Pour réprimer leur orgueil aufli extravagant que 
dangereux , des princes fages ont été contraints 
de les repouffer dans Pobfcurité de leur condition 
naturelle : juftice qu’ils dévoient à eux , dont la 
majefté étoit offenfée , & à leurs fujets indi- 
gnés de l’infolence de ces- hommes fuperbes &C 
hautains. 

Nous ne ferons mention que de deux canta- 
trices , l’une qui eft morte , il y a près de deux 
fiecles , c’eft l’illuftre Eufémia ; l'autre qui eft 
vivante , c’eft Cofta , dont le chant brille dans 
le comique. Le chant de Mlle. Taliaberti eft fenti 
&t d’un bon goût ; elle a la voix nette , agréable , 
jufte , d’une foupleffe &c d’une étendue néceffaires 
pour rendre la mufique la plus difficile. 

M. Aprille chante brillamment &t avec une 
facilité apparente que l’étude lui a donnée. Il a 
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prodigieufement acquis. Doué de beaucoup d’in- 
telligence , de fenfibilité, d’un organe qui, fans 
être beau , ne laifle pas d’être flexible , doux 8c 
léger, il excite le plus vif intérêt parmi les ama- 
teurs 8: les artiftes même , dont il s’eft vu fou- 
vent expofé à être la trifle viéfime. 
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CONTENANT 

VENISE ET FLORENCE. 

On cite Venife pour être le pays le mieux 
gouverné. Sous quelque jour qu’on envifage fa 
politique, on ne trouvera que des objets d’une jufle 
cenfure. Pour démontrer cette propofition dans 
toutes Tes parties , il faudroit s’engager dans un 
labyrinthe immenfe ,fai{ir une à une les branches 
de l’adminiftration. Les bornes que je me fuis pref* 
crites ne me permettent pas de remplir une fî 
grande tâche. En ne s’arrêtant qu’aux principaux 
articles , on en dira toujours afTez pour affeoir une 
opinion fur des fondemens folides. 

Venife exifte depuis le fîxieme fiecle. Mais 
depuis fa fondation jufqu’à nos jours , fon gou- 
vernement n’a pas toujours été le même. Il a 
beaucoup varié , &c fuccefïïvement il a pris toutes 
les formes. Le peuple fe gouverna d’abord par 
des tribuns annuels , puis il remit l’autorité entre 
Tomt II. K 



14$ Discours 

les mains d’un feul , la reprit enfuite , & enfin U 
céda aux nobles. L’ariftocratie , telle que nous 
la voyons , dure depuis plufieurs fiecles , &c Ton 
établiflement date de l’année 1 1 98. Ce fut le duc 
Pierre Gradenigo , fécond du nom , qui dépouilla 
de toute autorité le peuple , & fixa la puifiance 
législatrice dans le corps des fénateurs &c de leurs 
delcendans. A cette époque on ne mit plus au 
rang des nobles que ces magiftrats ; mais la fei- 
gneurie , pour prévenir ou appaifer des féditions , 
a pris plus d’une fois le fage parti d’incorporer 
dans la noblefle plufieurs familles plébéiennes. Le 
gouvernement de y irùfe ( dit un auteur que ]’ai déjà 
cité ) feroit le meilleur de tous , fi £ anflocratls 
ri était peut-être le pire. Toutes les branches du 
pouvoir font difiribuées entre les nobles & balaru 
cêes avec une harmonie admirable. Les grands y 
régnent fans bruit & avec une forte d'égalité , comme 
Us étoiles brillent au firmament dans U filence de 
la nuit. Le peuple jouit de ce fpeclacle , & s'en 
contente avec du pain 6* des jeux. La difiinclion 
entre les plébéiens & les patriciens y choque moins 
que dans d'autres républiques , parce que les loix 
y veillent fur ~ tout à réprimer r à épouvanter £ am- 
bition des nobles. 

Ce n’eft pas d’après ce tableau qu’il faut juger 
du gouvernement de Venife, fi l’on veut s’er» 
former une jufteidée : on ne doit pas en regar- 
der tous les traits comme abfolumenî faux ; mais 
il en eft peu qui , fidèlement copiés, ne préfientent 
rien de contraire à la vérité. 
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Un gouvernement qui ne tend pas au bon- 
heur de tous par des voies douces & (impies , 
qui ne maintient l’ordre que par la crainte , qui 
jette parmi les citoyens les plus cruelles dé-r 
fiances , qui les rend les elpions , les délateurs , 
j’ai prefque dit les ennemis les uns des autres ; 
qui tient perpétuellement les efprits dans la con- 
trainte, St ne leur permet pas de goûter les dou- 
ceurs de la liberté ; qui prend encore plus de 
précautions contre les Tu jets , quelque pacifiques 
qu’ils (oient , que contre les ennemis de l’état » 
quelque redoutables qu’ils puiffent être ; qui 
menace toujours , punit Couvent &c ne récoin- 
penle jamais ; qui Ce tient en garde contre le mé- 
rite & les grands talens , craint de les employer , 
les contrarie , les étouffe , & Cous prétexte qu’un 
homme né dans la république eft plus à portée 
de s’en rendre le maître , met tout Con appui 
Cur le bras de l’étranger ; qui pour maintenir l’in- 
dépendance de l’état , place un joug de Cer Cur la 
tête de tous les citoyens & un frein à leur bouche 
pour les empêcher de pouffer des gémiffeinens ; 
qui s’occupe bien moins d’opérations Cages qu’il 
ne s’étudie à rendre Ca politique impénétrable : 
un pareil gouvernement, fût-il encore plus an- 
cien , & dût-il égaler Ca durée à celle des fiecles , 
à coup Cûr n’eft pas bon. Cependant à ces traits 
on ne peut manquer de reconnoître celui de 
VeniCe; je dirai encore plus : (î , comme on le 
penCe communément , de tous les gouvernemens 
l’ariftocratique eft le pire, dans la claffe de 
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ces derniers Vende. ne doit pas môme tenir le 
premier rang , & ôtre regardé comme le moins 
mauvais. Dans le phyfique , le moral , la poli- 
tique , plus on s’écarte de la fimplicité , moins 
on s’approche de la perfection. Ce principe ad- 
mis , on ne peut en tirer des conféquences fa- 
vorables à la forme que le gouvernement de Ve- 
nife a affeftée. Il leroit difficile d’imaginer une 
machine plus compliquée ; on a pris , ce femble , à 
tâctfe d’épuifer toutes les combinaifons ; ce qui^ 
paroît le plus fâcheux , c’eft que les chofes y 
font tellement difpofées que fans la force de 
l’habitude , 8t je ne fais quel enthoufiafme , per- 
fonne ne devroit fe louer de fon fort , & que 
ceux qui gouvernent méritent encore plus d’être 
plaints que ceux qui font gouvernés. 

< Le doge , chef de la république , en eft le 
premier fujet , ou plutôt le premier efclave. Vain 
fimulacre , image brillante , lî l’on veut , de la fou- 
veraineté , loin d’en exercer le pouvoir , il vit dans 
une continuelle dépendance. Par une cérémonie 
bizarre , ce n’eft pas à fon couronnement , mais à 
la mort , qu’on lui ceint l’épée. S’il préfide aux 
confeils , fouvent il influe beaucoup moins qu’au- 
cun autre membre dans les délibérations , &: ne 
fait que prêter fon nom aux ordonnances. S’il 
donne audience aux ambafladeurs des cours étran- 
gères , il doit toujours fe renfermer dans des ré- 
ponfes vagues ; & s’il ne mefure pas fes paroles 
au gré du public , un Ample fénateur eft en droit 
de lui en faire des reproches; plus d’une fois il 
efliiie de pareilles mortifications. S’il reçoit les dé- 
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pêches des ambaffadeurs de la république , il ne 
lui eft permis de les ouvrir qu’en préfence des 
confeillers qui , pour les lire , n’ont befoin ni de 
fa préfence ni de fon confentement. S’il habite 
un magnifique palais , il eft dérenu en quelque 
forte comme un prifonnier d’état , environné 
jour & nuit d’efpions qui rendent compte de les 
a étions &t de fes paroles , obfervé par des inqui- 
fiteurs qui font leur vifite dans le plus grand fe- 
cret & fans être vus. Dans les galeries du pa- 
lais font diftribuées différentes têtes de marbre, 
dont les bouches toujours ouvertes reçoivent les 
accufations vraies ou fauffes de tout particulier 
contre le doge. Son appartement touche à la falle 
du tribunal fecret des dix ; tribunal defpote , 
tyrannique , qui dans moins d’une heure peut 
faire noyer ou étrangler le doge & tout autre 
citoyen fans avoir befoin de juftifier fa conduite 
&c d’en manifefter même les raifons. On frémit 
prefque à ce récit , & l’on tremble pour le chef 
de la république. Cependant ce n’eft pas encore 
tout : fans la permiffion des confeillers , le doge 
ne peut pas mettre le pied hors de la ville de 
Venife. S’il manquoit à cette formalité , il s’ex- 
poferoit à recevoir mille infultes dont il ne feroit 
pas autorifé à demander la réparation. La loi 
( je voudrois pouvoir dire l’injufHce , le délire , 
la cruauté ) va même jufqu’à permettre formel- 
lement à tout fujet de l’état de lui jeter des 
pierres. Le moment de l’éleéiion ou du couron- 
nement du doge eft celui de l’anéantiffement 
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prefque total de fa famille. Dès là qu’il eft doge , 
fes enfans &c fes freres font exclus de toutes les 
principales charges de l’état. Il ne relie dans le 
fénat qu’un de fes plus proches parens , qui prend 
féance à fou côté , mais qui celle d’avoir droit 
de fuft'rage. Les membres de fa famille , qui font 
entrés ou qui entrent dans l’état eccléfiaflique , ne 
reçoivent pas un traitement plus doux , ôt on les 
punit en quelque forte févérement de lui appar- 
tenir de h près. Simples particuliers , ils pourroient 
afptrer aux premières dignités de l’églife: fils ou 
freres de doge, ils n’obtiennent ni évêchés, ni ab- 
bayes , ni autres bénéfices confiftoriaux. 

Des fervices rendus ne font pas pour les doges 
un titre de reconnoiflance auprès de la république : 
elle ne leur fait pas un mérite de remplir leur 
devoir ; mais s’ils s’en écartent , elle les en punit 
avec rigueur. La mort même ne les met pas à 
couvert des recherches. Après leurs funérailles, 
qui Ce font aux dépens du public , trois inquifi- 
teurs & cinq correcteurs font chargés de faire 
les informations , & ils s’acquittent de leurs fonc- 
tions avec une telle fé vérité, que la vie la plus 
innocente ne met pas toujours à couvert de 
leur cenfure. C’eft pour ces princes un crime 
impardonnable , d’avoir abufé de leur autorité j 
d’avoir négligé la chofe publique pour s’appliquer 
à leurs affaires particulières ; de n’avoir pas vécu 
d’une maniéré qui répondît à la hauteur de leur 
rang. Souvent ces difcufïions politiques fe ter- 
minent par la condamnation des héritiers à quel- 
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qu’amende pécuniaire. De peur que les enfans 
ne tâchent d’éluder la peine , on leur fait pro- 
mettre avec ferment qu’ils ne recueilleront pas 
la fucceflion de leur pere fans payer la taxe que 
le gouvernement leur impofera. Le duc Pierre 
Iloredano fut après fa mort acculé & condamné 
pour avoir ufé de fes biens avec trop d’économie. 
Sa famille en porta la peine , & compta au gou- 
vernement 1500 lequins. Une pareille condam- 
nation doit paroître d’autant plus étrange , que 
la république ne donne annuellement au doge 
que douze mille écus , & que chaque année ce 
dernier eft obligé de donner à fes dépens quatre 
grands feftins qui lui emportent au moins la 
moitié de cette fomme. Ces détails que je pour- 
rois charger aifément , montrent qu’un doge eft 
privé de toutes les douceurs de la vie , traîne 
fes jours dans l’afliijettiflement , acheté le vain 
éclat de la repréfentation ; que tout eft à craindre 
pour lui , grande réputation , (ublimité de génie , 
habileté dans le gouvernement, parce que ces 
grandes qualités excitent la jaloufie , Sc aux yeux 
d’un féroce républicain deviennent des torts qu’il 
ne pardonne pas. Il n’eft pas furprenant après 
cela, que plufieurs nobles Vénitiens évitent avec 
foin la première dignité de leur patrie. Pour peu 
qu’ils foient jaloux de leur liberté , de leur bon- 
heur , attachés à leur fortune , zélés pour l’avan- 
cement de leur famille , ils fe feront toujours 
une loi de ne point courir après un vain titre 
>• K iv 
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qu’on n’acquiert pas fans faire un entier facrifice 
de fes plus chers intérêts.. 

Cependant on ne réfifte pas impunément à la 
république , elle peut ufer de violence & forcer 
à l’acceptation : lui oppofer un refus , ce feroit 
fe dévouer à l’infâmie. Il faut céder à l’autorité , 
ou être flétri par le banniflement & ruiné par 
la perte de tous fes biens. Elu doge malgré lui , 
François Cornaro ne balança pas entre un devoir 
rigoureux , une obéiflance héroïque , & l’igno- 
minie ; mais fa répugnance fut fi forte , qu’il ne 
put la furmonter fans en devenir la vidiine. Il 
mourut de chagrin peu de jours après fon 
éledion. 

Je ne m’étendrai pas fur le confeil des dix, 
le plus redoutable tribunal de l’univers. Quoique 
les juges changent tous les ans , ils n’en exercent 
pas moins leurs fondions avec la derniere rigueur. 

A ce confeil , dit Amelo de la Houflaie , dans 
„ fon Hiftoire du gouvernement de Venife , 
„ page 196 , la clémence & la miféricorde 
,, font des vertus inconnues; la jaloufie eft incu- 
,, rable , la défiance éternelle , la grande répu- 
„ tation criminelle ; les grands fervices font 
„ odieux & fe paient du banniflement S l de la 
,, mort. „ Une de fes maximes , la plus atroce 
qu’on ait jamais imaginée , efl qu’il faut aller au 
châtiment avant même d’examiner la faute. Cor- 
rere alla pena , prima di efaminare la colpa. 
L’accufé efl; laifi fecrétement , on ne lui permet 
pas de prendre un avocat pour fe défendre ; 6c 
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on le juge fans appel. Vous ne trouverez pas un 
noble Vénitien qui entende parler des dix fans 
éprouver les palpitations de l'effroi. On a déli- 
béré plus d’une fois d’abolir cette terrible jurif- 
diétion ; mais elle exifte encore , parce que , dit- 
on , elle elt néceffaire pour contenir les nobles 
réprimer le peuple. On la regarde comme la 
pierre angulaire fans laquelle tout gouvernement 
ufe de moyens bien violens. Il n’elt point de 
famille patricienne qui n’ait gémi plus d’une fois 
fous la puiffance de ces redoutables éphqres , & 
qui ne porte imprimée en caraéferes de fang la 
févérité de leurs arrêts. Quoique les exécutions 
publiques deviennent plus rares , ils n’en font pas ' 
devenus plus humains , & n’ont pas adopté des 
maximes plus douces. Si le peuple voyoit trop 
fopvent des nobles périr honteufement fous le 
glaive de la juftice entre les deux fameufes co- 
lonnes de la place de Saint - Marc, le refpeft 
qu’il a pour ceux qui le gouvernent .s’affoibli- 
roit infenfiblement & fe tourneroit enfuite en 
mépris. On pare à cet inconvénient par les exé- 
cutions fecretes. Quand il s’agit d’un crime d’état , 
les parens de l’accufé , loin d’employer leur crédit 
pour le juftifier , l’abandonnent & font même 
fouvent les premiers à le pourfuivre , de peur 
d’être enveloppés dans le même procès &t de 
paffer pour fes complices. Dans ces trilles cir- 
conftances , les perfonnes intéreffées concentrent 
leur vive douleur. Des foupirs , des larmes fe- 
roient naître des foupçons, 6c les moindres 
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foupçons tiennent lieu de preuves. Tout devient 
motif d’accufation ; & fi elle eft grave , la con- 
damnation la fuit de près. Un des plus grands 
hommes de bien que Venifeait jamais produit, 
le fcnateur Antoine Fofcarini fut, dans l’efpace 
de quelques heures , faifi , einprifonné , condam- 
né , exécuté. La plupart des habitans apprirent fa 
mort avant d’avoir été inftruits de fa détention. 
Ce vénérable fénateur avoit gagné par fes vertus 
l*eftime publique ; il étoit aimé , il jouifloit d’une 
grande réputation , il excita la jaloufie ; ce fut 
là fon crime. 

Les trois inquifiteurs , dont deux font tirés du 
confeil des dix , ont un pouvoir h abfolu , quand 
ils font tous les trois du même avis , qu’ils peu- 
vent , fans confulter le fénat , faire mourir le 
doge. S’ils ne s’accordent pas , il faut aftembler 
les dix. Us ont des gens à gages , pour tenir re- 
giftre des paroles indifcretes & des aâions re- 
préhenfibles des citoyens. Ils encouragent les 
délateurs par des récompenfes. On ne peut pas 
témoigner plus d’envie de découvrir des cou- 
pables & prendre de moyen plus efficace pour 
en trouver un grand nombre. Sans pénétrer bien 
avant dans tous ces myfteres , on peut afiurer 
que les preuves du crime ne font point portées 
jufqu’à levideince , & que quelquefois elles fe 
réduilent à deux points équivoques , l’accufation 
& le châtiment. Ce ne font pas feulement des 
attentats , mais de ftmples contraventions , qui 
conduilènt à l’échafaud. Tout homme qui eft 
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feifi portant des armes à feu , ce confeil de fang 
le condamne irrémifliblement à mort. 

Durant la nuit , les inquifiteurs entrent par des 
portes fecretes , dont ils ont feuls les clefs , dans 
le palais de Saint-Marc , 8c font leurs recherches 
jufque dans l’appartement du doge , s’ils le jugent 
à propos. Leur vifite tient tout le monde dans 
le filence 8c infpire la terreur. Ils prennent beau- 
coup de précautions pour n’être pas vus ; mais 
on craint encore plus de les rencontrer ou de 
les voir. 

En 1 76 1 , le confeil des dix fit arrêter le 
tioble Quirini , revêtu alors de la charge d’a- 
voyador ou de tribun du peuple. Cette déten- 
tion occafionna de grands débats , 8c il fut quef- 
tion de limiter l’autorité du confeil des dix & 
des inquifiteurs d’état. Une décifion portée , 
l’année drivante , les tailla aufli puiflans qu’ils 
l’étoient auparavant, 8c leur -interdit feulement 
la connoiflance des affaires civiles 8c fifcales , 
attendu que les unes 8c les autres font du reffort 
de divers tribunaux qui n’ont rien de commun 
avec les dix. On leur défendit aufli de troubler 
les confeils 8c les colleges dans l’exercice de 
leurs fondions. Les magiflrats , les miniftres en- 
voyés dans les cours étrangères , les généraux 
de mer 8c de terre , les gouverneurs des places 
8c en général tous les membres de la républi- 
que font comptables de leur adminiftration 8c de 
Jeur conduite au confeil des dix. 

Tout redoutable cju’eft ce tribunal aux Véni- 
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tiens ; St quelque loin que s’étende Ton pouvoir ; 
cependant l’autorité fuprême réfide dans le grand- 
confeil & le fénat. L’un forme le corps , l’autre 
eft l’ame de la république. Le premier, compofé de 
tous les nobles qui ont atteint l’âge de vingt-cinq 
ans révolus , élit les magiftrats & les confeillers , 
fait St abolit les loix. Cette affemblée , refpe&a- 
ble fans doute à bien des égards, ne mérite pas 
toujours le fuffrage par la fageflfe de fes réfolu- 
tions. Les jeunes gens dominent fouvent par le 
nombre , diftent les loix St gouvernent. En vain 
l’expérience de la vieillefle fe roidiroit-elle pour 
réfifter ; entraînée par les flots tumultueux de la 
foule , elle fuit en gémiflant de ne pouvoir pas lui 
donner une meilleure direction. Le plus grand 
nombre décide en dernier reffort; les voix fe comp- 
tent. Autrefois la feigneurie n’accordoit le droit de 
fuffrages aux confeillers qu’après deux ans d’exer- 
cice. Il auroit été encore mieux de prolonger 
l’épreuve. On ne voit pas pour quelle raifon , 
dès fon entrée au confeil , un jeune homme mar- 
che aujourd’hui l’égal du plus refpeétable vieil- 
lard. Venife croiroit-elle que la fcience du gou- 
vernement ne s’acquiert pas , St que comme ces 
nobles tiennent de la naiflance le droit , ainfi 
recoivent-ils des mains de la nature le talent de 
gouverner ? Quoique prévenue en fa faveur , 
elle ne donne pas dans une idée fi extravagante ; 
elle ne fe perfuade pas que dans une aflemblée 
compofée ordinairement de fept à huit cents pa- 
triciens , quelquefois de douze St même de quinze 



Digitized by Google 



SUR L’ I T A L I E. I57 

cents , il ne fe forme jamais de partis , <de divi- 
sons , de cabales ; l’ordre régné toujours , les 
intérêts particuliers s’impofent un éternel filence , 
pour ne laiffer entendre que la voix du bien 
public. 

Si elle penfbit autrement , les faits s’éleve- 
roient contre elle. Dans un difcours prononcé 
devant cette augufte aflfemblée , le fénateur Jean 
Sagredo compara le grand - confeil à une mer 
orageufe ; il ofa même dire 8c dit impunément 
que les jeunes nobles fuivoient aveuglément les v 
premières impreflions 8c fe laifloient emporter 
à la marte. Ces termes font une image 8c peignent 
aflfez bien la vérité. Si le régime le plus variable 
eft ,'au jugement de la raifon , le plus mauvais de 
tous ; fi du moins il montre à découver le peu 
d’habileté de ceux qui gouvernent , quelle idéq 
doit-on fe former du confeil de la république } 

II abat , il édifie , il permet , il défend , il étend , il 
reftreint la liberté des citoyens; les ordonnances fe 
fuccedent rapidement 8 c s’entre-détruifent ;les 
loix fe multiplient 8c fe combattent. Quand on 
publie des ordres rigoureux en apparence , le 
peuple s’en confole aifément , parce qu’il fait bien 
que le gouvernement ne tardera pas à les révoquer 
ou ne tiendra pas long-tems la main à leur exé- 
cution. La feigneurie , dit -on, toléré ces abus 
dans des vues politiques. Elle amufe le peuple 8c 
le trompe par de fauffes apparences de liberté. 
Mais n’eft-il pas à craindre que ce peuple ne pafie 
du mépris des loix à celui des législateurs ? 
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'LJn mal qui dans une république annonce l’ex- 
cès ce la corruption , eft la vénalité des fuffrages. 
Pour fe faire élire , les riches achètent les voix 
des pauvres. L’argent rend ceux-ci efclaves des 
volontés & de l’ambition de ceux-là ; l’égalité 
n’exifte plus. Ces indignes manœuvres ne font pas 
couvertes du voile des ténèbres. Le Broglio ( allée 
couverte du palais de Saint-Marc ) eft une foire 
publique , dit Amelot , où toutes les magiftratures 
fe marchandent. 

Le fénat fait la paix & la guerre , conclut les 
alliances & forme les ligues , difpofe des finances , 
réglé le taux des monnoies , diftribue , comme 
il lui plait , toutes les charges militaires , nomme 
les ambaffadeurs & les fecretaires d’atnbaffade, 
les rappelle , les punit , les récompenfe félon qu’il 
eft content ou mécontent de leur conduite. Il eft: 
compofé de trois cents membres ; on lui rend cette 
juftice que le fecret , malgré ce grand nombre de 
fénateurs , eft inviolablement gardé fur les affaires 
d’état. Le grand - confeil élit chaque année de 
nouveaux fénateurs ; mais il* lui eft libre de con- 
tinuer une partie des anciens : ce qui aiguife l’é- • 
initiation , St porte les différens membres à déve- 
lopper , autant qu’il eft poflible , leurs talens. On 
lui reproche de traiter les affaires avec trop de 
lenteur St d’être peu fcrupuleux fur les maximes 
de la politique. Pour s’attacher le peuple de Ve- 
nife , il le laiffe vivre dans la licence & l’oifiveté. 
Pour n’en avoir rien à craindre , il fait naître > 
fomente St perpétue parmi les clafîes fubalternes 



SUR L’I T â L î E. I59 

des citoyens , les partis & les haines. Les fujets 
remuans , inquiets , indociles , ils les ménage , il 
le? prévient , il leur cede ; il traite durement ceux 
qui font d’un cara&ere pacifique ou qu’il n’aime 
pas , fur - tout les Padouans , qui anciennement 
étoient maîtres de Venife. Comme il ne veut 
pas une nobieffe guerriere , il a foin de l’éloigner 
du tumulte des armes. Une de les maximes eft de 
ne jamais confier à des patriciens le commande- 
ment des armées de terre. Par là il empêche 
qu’ils n’aiilent fervir chez les princes étrangers & 
ne fe rendent habiles dans le métier de la guerre. 
Il penfe que l’ambition eft comme inféparable 
d’une grande connoiflance de cet art. Cette répu- 
blique s’alarme aifément ; les victoires d’un de 
fes fujets l’effraient encore plus que les défaites ne 
l’affligent. Elle craint que le vainqueur des enne- 
mis ne s’enfle dè fes fuccès , & que gagnant l’af- 
feftion du foldat , il ne vienne aifément à bout 
de fubjuguer la patrie. 

Quand le fénat ne peut éviter de faire la guerre 
fur la terre ferme , il appelle un étranger pour 
lui donner le titre de généralifiime & le mettre 
à la tête des troupes ; mais il a foin de lui donner 
deux fénateurs pour fon confeil ou plutôt pour 
fes maîtres. Cette politique devient fouvent funefte 
à l’état. Si le général eft habile , il excite la ja- 
loufie des deux fénateurs qui le croifent & l’em- 
pêchent d’agir ; car il eft obligé de ne rien entre- 
prendre que de leur avis , & d’en palier aveuglé- 
ment par leurs dédiions. Guidé par le même ei'prit 
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de défiance , le fénat ne mit jamais les armes entre 
les mains de fies fiujets. Quoiqu’il n’ignore pas 
la diflérence énorme entre des citoyens animés 
par l’amour de la patrie &c des mercenaires qui 
ne vendent pas leur fiang pour le prodiguer , il ne 
prend jamais à là fiolde que des troupes étrangères. 
II aime encore mieux être mal fiervi que de s’ex- 
poi'er à perdre fion autorité , de mettre une partie 
des citoyens au pouvoir de l’autre , de courir les 
rifiques d’armer des mécontens & de leur fournir 
l’occafion de fie venger. Comme les Vénitiens 
tiennent leurs fioldats dans une efipece de fiervi- 
tude , ils éprouvent de grandes difficultés pour en 
trouver. Leur derniere reflource eftde recourir à 
leurs alliés. Mais ils ne viennent à cette extrémité 
que lorfiqu’il ne leur relie pas la moindre efipérance 
de réuflir par une autre voie. Alors même ils 
redoublent de vigilance &c d’attention ; ils obfier* 
vent d’auffi près leurs vengeurs que leurs enne- 
mis , & peu s’en faut qujjs ne diftinguent pas la 
main qui les couvre , du bras qui les pourfiuit. Ce 
caraêlere outrageux & c défiant du fénat augmente 
à mefiure que les forces de la république s’affoi- 
bliflent. La moindre menace de guerre l’épou- 
vante ; il n’elt point de voie qu’il ne tente pour 
écarter ce fléau. Quand il laifle éclater la tempête , 
on doit en conclure qu’il lui étoit impoflible de 
la conjurer. Si dans les treizième & quatorzième 
fiecles,les Vénitiens étendirent leuc puiflance en 
Italie , ils durent leurs conquêtes bien moins 
à la vigueur & à la confiance de leurs armes 
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qu’à leurs manœuvres 6c à leur opulence. De- 
puis que , par la diminution de leurs richeflcs 
ils ne font plus en état de tenir long-tems fur. 
pied de grandes armées , ils redoublent de pré- 
cautions pour fe tenir à l’écart toutes les fois 
que les puiflances étrangères mçfurent leurs for- 
ces. Ils n’entrent dans aucun démêlé ; ils ne four- 
niflent aucun fecours , reftent neutres , &c , s’il le 
faut , vuident leur tréfor pour acheter la paix. Mais', 
cela ne leur réuflit pas toujours , 8c plus d’une 
fois leur neutralité même les a poulfés vers 
l’écueil qu’ils vouloient éviter. Pour en donner la 
preuve , il fuffit de rappeller unfe fameule époque. 
Dans le tems que Louis XII 8c l’empereur Maxi- 
milien fe battoient pour avoir le duché de Milan r 
ils comptèrent tous les deux fur l’amitié de la 
république ; mais ils ne purent ni l’un ni l’autre 1 
en tirer du fecours * ils tournèrent non - feule- 
ment leurs armes contr’elle , mais ils formèrent 
la ligue de Cambrai , où. ils firent entrer toutes 
les puiflances d’Italie. Le pape revendiqua Ra- 
venne 8c d’autres villes qui appartenoient autre- 
fois au faint liege ; l’empereur jeta fes vues fur 
le Frioul , Padoue , Aquilée , Vicenfe 8c Vérone ; 
le roi de Naples vouloit rentrer en pofleflion 
de plufieurs villes de la Pouille ; le duc de Savoie 
faifoit valoir fes prétentions fur le royaume de 
Chypre, 8c le duc de Ferrare vifoit à réunir 
Mantoue à fes états. La partie étoit infiniment 
trop inégale , Vende ne put tenir contre ces 
puiflances formidables ; elle perdit deux batailles , 
Tome II. L 
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& toutes Tes poffeflions de terre-ferme pafîerent 
fous la domination des vainqueurs. Par des évé- 
rîeméns aulfi heureux qu’inopinés , elle s’arrêta 
fur le bord du précipice ; mais fes pertes furent 
trop grandes , & elle n’a fait que d’inutiles efforts 
pour les réparer. 

* r Si la république néglige entièrement le fervice 
dd terre , elle n’en a que plus d’attention à tenir 
fa marine fur un pied refpeélable. Sa fituation, 
la profpérité de ion commerce , les ennemis 
qu’elle a eu fouvent à combattre , ont toujours 
dirigé vers cet objet les vues du fénat. Elle a 
produit de grands hommes de mer ; mais la paix 
dont elle jouit' depuis fi long-tems , rend inutile 
la bravoure & éteint l’émulation de la noblelfe. 

On ne peut pas (avoir au : jufte les revenus de 
l’état: les uns les portent à quarante millions de 
notre monnoîë , lès autres les réduïfent à la 
moitié de cette- fotnmé. Il paroît certain que cette 
derniere opinion s’écarte le plus de la vérité 6c 
qu’ils vont au-delà de trente millions. L’étàt réglé 
fes dépenfes avec. la plus grande économie. Le 
magiftrat qui manie les deniers public* ne touche: 
à ce précieux tréfor , même pour le Bien géné- 
ral , qu’en tremblant; il a fur lui tous les yeux 
des nobles, juges inexorables , auxquels il doit 
Bientôt rendre un compte rigoureux de fon ad- 
ininiftration ; le péculat eft d’ailleurs un crime 
irrémiflible : il ne paroît donc pas iurprenant qu’en 
teins- de paix le fénat épargne chaque année 
plufieurs millions. Mais la république a d’autant 
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pliis befoin d’accumuler , qu’elle ne fait la guerre 
qu’à prix d’argent. Comme elle dépenfe alors 
des fommes énormes , elle eft peu délicate fur 
les moyens de groffir la malle de fes finances. 
Elle vend aux roturiers la noblefle, aux nobles 
de terre ferme les titres de comtes de mar- 
quis , aux nobles ambitieux les grandes magiftra- 
tures, les marques d’honneur, aux étrangers le 
droit de bourgeoifie, enfin aux prifonniers leur 
liberté , aux criminels leur grâce , aux profcrits 
la permilïion de retourner dans leur patrie. Par 
de pareilles opérations , le gouvernement verlâ , 
durant la ligue de Cambrai , cinq cents mille du- 
cats dans l’épargne. 1 

Pour ne pas exciter les murmures du peuple 
St taire des mécontens, le lénat a grand foin 
de modérer les impôts ; St ce n’eft pas fans de 
fortes raifons qu’il fe détermine à les multiplier 
ou à les augmenter. Un noble Vénitien ne donne 
guere à l’état que le vingt deuxieme de lés 
revenus. 

Si l’on pouVoit fe mettre au- deflus du pré- 
jugé , S t qu’on aimât à mener une vie douce 
St tranquille , on ne balanceroit pas à préférer 
l’état de bon bourgeois de Venil'e à celui des 
nobles les plus diltingués.. Les loix ne gênent 
pas beaucoup les premiers ; elles doivent être 
au contraire un lourd fardeau pour les féconds , 
à moins que l’habitude de le porter n’en adou- 
cifife le poids. Les magiftrats ne peuvent s’abfen- 
ter de la ville ôt des autres lieux où ils font em- 
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ployés , fans une permiflion exprefte de la fei- 
gneurie ; & cette permiflion ne s’accorde que 
pour de bonnes raifons. Si un noble refufe une 
charge, il eft condamné à payer une amende de 
deux mille ducats & à ne pas entrer de deux ans 
dans le grand- conleil. Il ne peut fe fouftraire à 
cette double peine qu’en embraflant l’état ecclé- 
fiaftique. C’eft pour des praticiens un crime im- 
pardonnable que d’avoir d’autres liens que ceux 
qui les attachent à la patrie ; ils ne peuvent ni 
recevoir des préfens ou des penfions d’un prince 
étranger , ni même acquérir des terres ou d’autres 
pofleflions dans fes états, fans être dégradés de 
noblelfe, privés de leurs biens, & bannis de la 
république. Il leur eft défendu d’époufer des étran- 
gères & de marier leurs filles à des étrangers, 
quelqu’avantage qu’ils puiflent en retirer. Pour 
conferver parmi eux la plus grande égalité , & 
empêcher que les richefles ne s’accumulent fur 
une même tête , le droit d’ainefle n’a pas lieu , 
& ils héritent par égale portion des biens de leurs 
peres. Comme la plupart des familles n’ont qu’une 
fortune afifez médiocre , elles tomberoient dans 
une extrême mifcre, fi dans chaque famille les 
garçons ne prenoient prefque tous le parti du 
célibat & ne laifloient la difpofition des biens à 
celui d’entr’eux qui s’engage dans les liens du 
.mariage. A Gênes les particuliers font auffi riches 
que la république eft pauvre. A Venife on voit 
précifément tout le contraire , des particuliers pau- 
vres, une république riche. Les mailons les plus 
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Hluftres , fi jamais elles devenoient opulentes , 
pourroient fe faire un grand nombre de créatures , 
difpofer des voix de la pauvre nobleffe , accroître 
leur puiflance faire perdre l’équilibre que l’état 
maintient avec tant d’inquiétude & de foin. Ce 
fut pour fe mettre à l’abri d’une pareille crainte, que 
la feigneurie obligea trois freres de la maifon de 
Cornaro à fe marier , fous les peines ordinaires , 
c’eft-à-dire de confifcation de biens Sc de ban- 
niffement. Il faut entendre le langage Vénitien. 
Des a&es qu’on appelleroit ailleurs vexation , 
violence , tyrannie , fe nomment ici , quand il 
s’agit de gouvernement , précaution jufte & né- 
ceflaire , politique fage 8* ferme , zele ardent , 
mais pur , moyens uniques de maintenir égalq* 
ment & les droits de la république & la liberté 
des citoyens. 

Sous peine de mort il eft défendu à tout noble 
d’avoir aucune correfpondance avec les ambafi* 
fadeurs & autres miniftres des cours étrangères 
qui font leur réfidence à Venife ou ailleurs. Quand 
un législateur porte de pareilles défenfes , il veut 
être obéi ; malheur au noble qui fe trouveroit 
quelque part avec une perfonne de la maifon d’un 
ambafladeur ! En vain feroit-il parler en fa faveur 
l’honnêteté, la décence ,1a nécelîité ; montreroit-il 
que cette rencontre n’étoit qu’un effet.du halàrd ; 
s’appuieroit-il enfin fur l’inadvertance , l’ignorance 
même : ces raifons , plaufibles ailleurs , ne feroient 
pas recevables auprès des inquifiteurs d’état. Faute 
réelle ou apparente, n’importe; ilia paieroit de 
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fa tête. Les ambartadeurs de la république font 
rappelles au bout de quatre ans. Quelques fervi- 
ces qu’ils aient rendus à l’état &c qu’on puifïe en 
attendre , la république ne prolonge jamais ce 
terme. Ils ne peuvent ouvrir un paquet & lire les 
dépêches qu’en préfence des lecretaires d’ambaf- 
fade. Des plaintes bien fondées , 'des rapports dé-> 
/avantageux que font ceux-ci , fuffifent pour per- 
dre ceux-là. Un ambafladeur, ainfi qu’il fe prati- 
quoit autrefois à Rome à l’égard des gouverneurs 
de province , eft refponfable des imprudences , 
des fautes de (a femme, relativement aux affaires 
d’état. A fon retour , il doit rendre compte , dans 
un mémoire détaillé , des principaux événemens 
qui fe font partes durant fon ambafiade , des for- 
ces , des intérêts politiques , des mœurs du pays 
où il vient de faire fa réfidence. 

On reproche à la république de faire regarder 
prefque comme un bienfait l’oubli des grands fer- 
vices , puifqu’elle eneft venue quelquefois jufqu’à 
punir cruellement ceux qui les lui avoient rendus. 
Elle femble avoir pour maxime , qu’un homme 
qui fauve l’état peut le perdre , & que celui qui 
s’ert acquis aflez de crédit pour appaifer une (édi- 
tion , fait craindre de fe mettre un jour à la tête 
des féditieux. La faveur du peuple rend les nobles 
fufpeéls les uns aux autres. Il ert plus que dange- 
reux de faire aux pauvres de grandes aumônes , 
dans des tems même de calamité. On foupçonne 
facilement que ces largefles ne partent pas d’un 
coeur délintérelTé. Plus on admire l’exemple , plus 
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on obferve de près , on craint , on hait peut-être 
celui qui le donne. Un membre du grand- conleil , 
fi le refte des citoyens ne l’aime pas , le détefte 
même , fera préféré pour les premières charges 
à tout autre membre qui en poflede le cœur. 
Enthoufiaftes de leur gouvernement , les nobles 
Vénitiens (è croient les plus libres des hommes ; 
mais s’ils peuvent abfolument dire qu’ils n’ont 
point de maîtres, ils n’en font pas pour cela plus 
libres , félon cette belle & courte réflexion de 
Tacite: ( Ann. liv. II.) Magis fine domino quatn 
in libertatt. 

La lenteur qu’ils mettent à délibérer n’eft point 
réparée par la promptitude & l’aélivité quand ils 
en viennent à l’exécution. A bien examiner , on 
trouveroit peut-être que leur réputation d’hom- 
mes prudens & fages dans les affaires d’état porte 
en grande partie fur ce double défaut. Souveut 
ils difcutent encore , lorfque tout devroit être 
terminé , & ils donnent au confeil le moment 
qui les appelle à l’a&ion. Par plufleurs traits dont 
l’hiftoire fait mention , il eft allez prouvé que 
leur fidélité à remplir les conditions des traités 
dépend beaucoup de leur intérêt , qu’on s’ex- 
poferoit à chercher inutilement l’une où l’autre 
ne fe trouve pas. En tems de guerre , 1 eur grande 
circonfpeêfion tient un peu trop de la timidité ; ils 
manquent louvent leur coup par les précautions 
même qu’ils prennent pour le mieux aflùrer. S’ils 
penfent à vaincre , ce n’eft jamais qu’après 
avoir tait toutes leurs dilpofttions pour n’être pas 
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vaincus. Comme ils ne veulent rien laiffer au 
hafard , St que leurs mefures ne les rendent pas 
maîtres des événemens , ils n’ont pas toujours à 
s’applaudir de leur politique louable d’ailleurs à 
bien des égards. Pouffée à l’excès , la prévoyance 
rend pufillanlme. Le moment favorable fe pré- 
fente , hâtez-vous de le (àifir ; s’il pafle , vous le 
rappellerez en vain , il ne reviendra pas. 

La nature du gouvernement influe beaucoup 
fur le caraétere St les mœurs des particuliers. Les 
nobles font regardés en général comme défians St 
diflimulés. Ils fe louent , s’embraflent , fe caref- 
fent , St fe donnent Pexclufion. S’ils ont déplu à 
un ami , ils défefperent d’en regagner jamais le 
cœur , 8t dès lors ils le mettent au nombre de 
leurs ennemis. On les accufe d’oublier plutôt les 
bienfaits que les injures , St d’avoir relativement à 
ce dernier article la mémoire dans lt cœur , pour 
me fervir d’un de leurs proverbes. Une de leurs 
anciennes maximes d’état eft de ne jamais fe ven- 
ger à demi ; les particuliers font portés à l’adop- 
ter dans leur conduite : ce qui rend leur haine 
également terrible St implacable. Ils jouiflent peu 
des douceurs de la fociété : fans relation avec les 
étrangers , ils n’en ont guere plus entr’eux , St 
ne fe rendent que bien rarement des vifites. S’ils 
âvoient avec les autres des liaifons plus étroites , 
ils pourroient devenir fufpefts au gouvernement. 
Cette crainte l’emporte fur les inclinations les 
plus légitimes , St ils ne goûtent pas l’innocent 
plaifir de fe communiquer librement. Prefque tou- 
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jours concentrés dans leurs maifons, ils mènent une 
vie folitaire & trifte. Peut-être fenrent-ils moins ce 
dur efclavage , parce qu’ils l’ont beaucoup occupés 
de leur noblelle & de leur grandeur. 

. Quoique tous les patriciens faflent un même 
corps , ils ne font pas animés d’un même elprit , 
&f l’on fe tromperoit fi l’on s’attendoit à trouver 
chez eux de l’union. Les anciens nobles ne peu- 
vent fouffrir l’élévation des nouveaux qu’ils mé- 
prifent. Ceux-ci le lient enfemble pour s’opnoler 
à ceux - là , & répondent à leur mépris par la 
haine. Ce n’eft pas une làtyre que je prétends 
faire. Je fais que ces vices font couverts par de 
grandes qualités. Si les uns fourniflent matière 
à la critique , les autres ferment le fujet d’un bel • 
éloge. 

La puiflfance de Venife n’eft plus ce qu’elle 
étoit autrefois. Cette république a long-tems pof- 
fédé le royaume de Chypre , l’isle de Candie , 
la Morée. Elle s’empara même de Conftantinople 
en 1 zo 6 ; elle fe rendit maîtrefte de Naples , de 
la Sicile & d’une grande partie de l’Italie. La déca- 
dence de fon commerce entraîna celle de fà marine, 
& celle de fa marine ne lui permit plus de défendre 
fes vaftes états. La république n’étend pas aujour- 
d’hui 1a domination au-delà de cent lieues d’o- 
rient en occident ; la largeur moyenne de fes 
pofteflions n’eft que de vingt-cinq lieues du nord 
au midi. Ceux qui en font monter la population à 
deux millions d’habitans, me paroiftent enfler leurs 
■calculs. On peut la réduire à quinze cents mille 
aines. 
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La découverte du Nouveau - Monde a été 
ftmefte au commerce des Vénitiens. Depuis qu’on 
a doublé le Cap-de-Fonne-Efpérance , & que la 
Toute des Indes eft abrégée, la république a perdu 
fe s plus grandes relfources Ô£ la branche la plus 
abondante c!e les revenus. Avant cette époque, 
Vende étoit le grand entrepôt , le magalin le 
mieux fourni de toutes les marchandées qui en- 
troient dans le commerce de l’Europe & de 
l’Alie. Le monopole des épiceries & des autres 
drogues des Indes, qu’elle s’étoit arrogé , lui don- 
noir , année commune , un bénéfice de douze à 
quinze millions. Elle mettoit le prix qu’elle vou- 
loit aux produdions de l’Afie les plus recher- 
chées &r les plus précieufes. Alep & Alexandrie 
les recevoient par terre & les lui envoyoient par 
mer. Les marchands V énitiens , Pifans & Génois 
faifoient alors prefque tout le commerce que font 
aujourd’hui la France, l’Angleterre, la Hollande 
& quelques autres états Européens. Ces tems font 
palfés, le commerce a changé de cours ; Venife 
voit avec regret pafler dans des mains étrangères 
les richefles qu’elle voyoit circuler fans celle dans 
fes états. Lesloix interdirent , il eft vrai , le com- 
merce à la noblefie ; leur efprit a toujours été 
d’occuper tellement des affaires publiques ceux 
qui gouvernent , qu’ils n’aient prefque pas de 
loifir de.penfer à leurs affaires particulières. Mais 
les nobles , l'ans contrevenir à l’ordre , trouvoient 
encore le moyen de groffir leur fortune par la 
voie du commerce. Ils mettoient leur argent entre 
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les mains des négocians ; ils s’intéreffoient aux 
vaifleaux qui étoient envoyés dans le Levant Sc 
ailleurs; ils n’entroient pas dans les détails , & 
s’affùroient une portion du bénéfice. Cette mé- 
thode , plufieurs la fuivent encore , mais avec 
moins d’avantages , à mefure que le commerce 
devient pour les fujets de la république un fonds 
plus ingrat. 

Si la feigneurie n’étoit pas efclave de fes an- 
ciennes loix & de fes anciens uiàges , lors même 
que l’expérience en démontre les mauvais effets ; 
fi elle ne fe refufoit pas de le mouler fur les 
autres nations quand il eft de fon intérêt de les 
prendre pour modèles ; il lui feroit facile de ré- 
former de grands abus , de tirer la nobleffe pau- 
vre de l’inaéfion où elle fe perd , de lui faciliter 
les moyens de richeffes , &c de donner à tous 
les ordres de citoyens une douce liberté. Ce 
qu’elle peut fur - tout , c’efl: , je ne dirai pas de 
rappeller à leur primitive fplendeur les arts & le 
commerce , mais de les retirer de l’état d’engour- 
dilTement où ils font malheureufement tombés , 
de les rendre plus aftifs &c plus floriflans , au 
grand avantage de l’état &c des fujets. Loin de les 
protéger , elle les décourage , les enchaîne. Les 
corfaires Africains font un grand tort aux mar- 
chands de Venife , S c troublent perpétuellement 
leur commerce par leurs honteufes pirateries. Pour 
les tenir dans le refpeéf , il fuffiroit d’avoir une 
çfcadre en bon état. La république a mieux aimé 
faire svec les puilïances de Barbarie un traité où 
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elle paroît avoir plus confulté Ton intérêt que là 
gloire , & où elle n’a trouvé ni l’un ni l’autre. Peu 
ficleles à tenir leurs engagemens , les habitans des 
côtes d’Afrique ne refpettent pas les bâtimens Véni- 
tiens &c continuent à les prendre. Comme le gou- 
vernement voit ces infra&ions d’un oeil aflez tran- 
quille , les négocians pourvoient eux feuls à la fù- 
retéde leur commerce. Ils embarquent fur chacun 
de leurs navires un certain nombre de foldats qu’ils 
entretiennent & foudoient ; ce qui à beaucoup d’em- 
barras ajoute une dépenfe qui emporte une grande 
partie de leur bénéfice. Les douanes font encore 
pour eux un redoutable fléau. A l’entrée Sc à la 
fortie des ports, il leur faut payer de gros droits pour 
toute forte de marchandifes ; d’où il réfulte qu’il 
leur eft impoflible d’entrer en concurrence avec 
les autres nations. Comme ils vendent plus cher 
que les autres , ils ont beaucoup moins de débit. 
Les grands rifques qu’ils courent dans le com- 
merce , leur font perdre prefque tout crédit quand 
ils ont befoin de recourir aux emprunts. Quoique 
l’état ne paie que trois ôt demi pour cent d’inté- 
rêt, & que les particuliers n’empruntent qu’au taux 
de quatre ou quatre & demi pour cent , quand 
ils donnent hypotheque , on ne prête pas à un 
homme de commerce , à moins qu’il ne s’en- 
gage à fupporter un intérêt de fix pour cent. Ce 
fait feul démontre que les négocians, fujets de la 
république , exercent une profeflïon qui les me- 
nace bien plus de leur ruine qu’elle ne leur 
donne l’efpérance d’acquérir une fortune. 
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Les foires continuent à être magnifiques , du 
moins dans la capitale ; les magaiins ne fuffi- 
fent plus ; le magiftrat a fait un emprunt de cent 
mille écus ces dernieres années , 6c a confacré 
des fommes encore plus confidérables pour en 
faire conftruire de nouveaux 6c procurer aux mar- 
chands les commodités qu’ils defiroient. Les per- 
fonnes qui ne veulent rien approfondir , concluent 
<le l’affluence des marchands ôc des acheteurs dans 
les foires , que le commerce des Vénitiens n’eft, 
pas autant déchu qu’on le publie. La conléquence 
direftement contraire à celle-là feroit bien mieux 
déduite du principe. Quand les marchandifes 6c 
les denrées font exorbitamment chargées de droits, 
tous les particuliers attendent avec impatience 
ces jours de franchife pour en profiter. A ces épo- 
ques chacun s’emprelïe d’acheter , 6c fait des pro- 
vifions aulîi abondantes que fes facultés le lui per- 
mettent ; les marchands gagnent alors allez confi- 
dérablement : mais bien leur en vaut ; car c eft là 
tout leur bénéfice. Le relie de l’année , ils de- 
meurent oilîfs dans leurs magaiins , tout le monde 
étant fuffifamment pourvu. Il ne dépendroit que 
du gouvernement de rendre prefque tous les 
jours de l’année des jours de foire 6c de marché ; - 
-mais il craint trop de diminuer fes revenus, en 
diminuant les droits. Il fe trompe évidemment , &C 
l’expérience devroit depuis long-tems lui avoir 
ouvert les yeux lur fes vrais intérêts. Non-feule- 
ment on faifit avec avidité le moment de la fran- 
chife pour acheter , mais encore on fraude les 
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douanes par l'introdu&ion clandeftine des marchatv 
difes prohibées ou fu jette s à de groffes impoli» 
fions : ainlî à quoi fe réduit le produit de cette 
branche de revenus fifcaux?- 

La contrebande eft fort commune à Venife, 
& la rigueur des loix ne peut y mettre un frein. 
Quand l’abus monte au comble , le magiftrat , pour 
ne pas ruiner un trop grand nombre de tamilles 
par d’exaétes recherches , fait de nouvelles décla- 
rations , & s’efforce d’effrayer les contrevenans. 
Voici le difpofitif d’une de l'es dernieres ordon- 
nances. Tous les hibitans de la capitale donne- 
ront un état fidele de toutes les marchandifes qu’ils 
ont en leur pouvoir- & dont les -loix défendent 
l’entrée. Les perfonnes qui dans le terme prefcrit 
fe feront miles en réglé , on leur accorde comme 
une grâce fpéciale de pouvoir tranfporter à leurs 
dépens les marchandifes en queftion hors . des 
états de la république. Quiconque , après deux 
mois révolus , n’aura pas fait la déclaration ci- 
delïus ordonnée, fera puni félon l’exigence du 
cas, Sc , s’il le faut, meme pourfuivi extraordi- 
nairement-. Outre la confifcation des marchandi- 
fes , on décerne encore des peines affliélives con- 
tre les propriétaires & les receleurs. Quel ren- 
verfement d’idées! Quel fage législateur a pro- 
noncé contre de fimples. contraventions les châ- 
timens qui ne font dus qu’aux crimes ? • 

Venife a Couvent du fuperflu en denrées; elle 
vend du bled aux Génois , à d’autres états d’Ita- 
lie, à l’Efpagne. Le ris du Véronois & du Vi- 
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centin lui rapporte l’argent de l’etranger. Mais 
elle étouffe ces deux branches de commerce (bus 
un tas de réglemens; fi elle ne les génoitpas, 
elle les verroit bientôt s’étendre , le procu- 
reroit par-là l’abondance. Dans ces derniers tems 
elle eff venue à la vérité jufqu’à rendre libre 
l’exportation des grains , mais c’eft parce que les 
états en regorgeoient. Cette déclaration bienfai- 
fante ne paflera pas en loi ; après un teins limité 
en en viendra au régime des reftiéfions & des 
prohibitions. Les Vénitiens ont d’autant moins lieu 
de craindre la difette, que par d’utiles travaux 
ils ont rendu à l’agriculture de vaftes & riches 
étendues de terrein que les inondations de l’Adige 
hid avoient enlevées. Le Poleiin de Rovigo , cet 
excellent pays , n’aura plus à redouter les affreux 
débordeitiens de ce fleuve. La ville dont le golfe 
porte le nom , Adria , fi célébré jadis & à pré- 
feiît fi déferte * a recouvré l’on territoire fertile 
de fa nature , mais entièrement fubmergé depuis 
des fiecles. Le gouvernement a ouvert des com- 
munication^ que le commerce follicitoit avec ar- 
deur & ■ 11e pouvoit obtenir. Ce font là de làges 
opérations; mais elles n’auront jamais de grands 
effets , tant que la nation ne pourra pas inférer dans 
fbn cli&iomiaire de commerce ces deux grands 
mots qu’on n’y trouve pas , &c qu’on n’y a peut- 
être jamais lus, encourage mens 6 C liberté. 

On apprend avec peine que les perfonnes en 
place emploient leur crédit pour faire échouer 
les entreprifes les plus utiles. De riches négocians 
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de terre ferme avoient élevé à Padoue de belles 
manufactures de foieries. La nobleffe deVenife, 
imérefiée à celles de la capitale, agit fourde- 
ment pour borner les entrepreneurs ; elle n’y 
réuflit pas. Elle en vint alors à d’autres manœuvres 
& atteignit fon but par une voie plus lente, mais 
fure. Les étoffes des nouvelles fabriques de Padoue 
furent déclarées étrangères : à ce titre on les aftu- 
jettit à un double droit , foit à leur entrée dans 
Venife , foit à leur fortie des terres de la républi- 
que. Les manufactures fe foutinrent encore quel- 
que fems avec peine ; la cherté de la marchandée 
en diminua prodigieufement le débit , elles ne tar- 
dèrent pas à menacer ruine &c à crouler. 

Sans pouffer les preuves plus loin , je crois 
avoir montré clairement que Venil'e a quitté de- 
puis long-tems la route qui conduit à un bon gou- 
vernement. Cependant, quelques progrès qu’ait 
fait le mal , il n’eft pas incurable ; la république 
peut même facilement en réparer les ravages. 
Quoique fon commerce fouffre , il n’eft pourtant 
pas encore anéanti. Les fujets de l’état ont de 
bonnes Sc d’utiles manufactures qui peuvent de- 
venir d’un grand rapport. On ne trouve nulle 
part des velours à la reine & des bas de foie 
d’un meilleur ufage que ceux des fabriques de 
Venife. Les damas- quettes , étoffe légère &: à 
demi croifée , ont beaucoup de cours dans le Le- 
vant. Les glaces font recherchées par - tout ; on 
ne leur préféré que celles de France. On ne 
peut rien ajouter à la beauté , au brillant , à 

la 
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la délicatelTe des ouvrages en cryftal. Les Véni- 
tiens font des lultres qui ont jufqu’à fept pieds de 
diamètre. Ils fondent des caraéferes d’imprimerie 
pour la plupart des contrées d’Italie , & fourmif- 
lent de galons toutes les Echelles. Les cires qu’ils 
tirent de la Grece , de la Dalmatie ëc d’autres 
pays , ils réuffilïent parfaitement à les blanchir , 
& ils en font des bougies dont le débit eft d’au- 
tant plus alluré , qu’elles ne font pas cheres. Les 
plus belles ne coûtent pas plus de trente fols la 
livre. Je ne parlerai pas des foies , des toiles , 
des armes du Brefcian & d’autres articles ; de la 
thériaque , des drogues , des denrées Sc des mar- 
chandifes du Levant , qui forment , pour les fu- 
jets de la république , de bonnes branches de 
commerce ou de trafic. S’il s’agilïoit de créer, 
l’ouvrage pourroit rebuter le gouvernement ; 
mais , comme on le voit , les matériaux font tout 
prêts. Ce qui relie à faire, c’elt de les mettre 
en œuvre. Les foins même de ceux qui gou- 
vernent, doivent fe borner à protéger les ou- 
vriers qui travaillent, en leur alïurant la jouilTance 
tranquille des fruits de leurs travaux. 

Venife s’ell rendue recommandable par le nom- 
bre &t la quantité <le les écrivains , dont nous 
allons efquilTer le portfait. Abbano a travaillé fur 
la médecine , mais fes ouvrages ont été de foibles 
étincelles que la lumière des fiecles pollérieurs 
a écliplëes. Les richelTes étoient fon idole. Cette 
avarice fordide , qui l’engageoit à fe faire payer 
exorbitamment cher fes vilites, a beaucoup nui à 
Tome IL M 
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fa mémoire. Rien de plus utile St de plus noble 
que l’art de guérir , quand on en exerce les fonc- 
tions avec défintéreffement &c générofité. Mais 
lorfqu’on s’en fert feulement comme d’un moyen 
pour parvenir à la haute fortune , lorfqu’on eft 
lourd aux cris de l’indigence fouffrante , S t qu’on 
lui refufe impitoyablement les lecours , parce 
qu’elle n’a qu’une aine reconnoiflante Sc remplie 
du fentiment qu’infpire le bienfait, cet art devient 
vil , & rentre dans la dalle des arts fubalternes. . 

C’eft Léonicene qui le premier a donné une 
verfion de Galien , que nos médecins devroient 
lire St relire ; il a fait plulieurs autres traductions 
italiennes St latines. S’il n’a pas le talent de bien 
écrire , il a celui de la clarté , de l'exaditude &C 
de la fidélité. Son amour pour l’étude s’accrut 
avec l’âge. Dans les glaces de la vieilleife , il 
compofa des ouvrages où l’on voit encore une 
tête affermie. Les leçons de Montan fur Galie/l 
St Avicenne l'ont très-propres au développement 
du texte de ces deux auteurs. Sa célébrité fut 
très-grande ; mais il ne la dut pas feulement à 
la plume : la pratique , dans laquelle il eut les 
fuccès les plus heureux , l’augmenta beaucoup. 

Le Traité des fens St de leurs organes par 
Molinetti a jeté quelque jour fur l’anatomie , beau- 
coup trop négligée avant lui. Si l’on ne connoit pas 
la ftrufture du corps humain , on marche à tâtcn 
dans le traitement des maladies , on fait de fauflfes 
applications de principes fûrs , les idées errent 
dans le vague , Sc l’on fe trompe fans ceffe de 
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la maniéré la plus funefte. Comment doue a-t- 
on été aftez borné pendant tant de iiecles , pour 
ne regarder les cadavres que comme des objets 
refpeétables dont on ne pouvoit approcher le fcal- 
pel (ans fe rendre coupable de facrilege } Superl- 
tition puérile, en bleflant l’humanité , lu as offenfé 
la religion qui en eft l’appui. 

Les inventions de Feraccini dans le mécanique 
font d’un genre à étonner les perfonnes les plus 
habiles , tant elles font fieres 6c nobles ; on en a 
formé un recueil. Cet homme avoit le génie de 
la géométrie pratique , fans aucune teinture de 
théorie. Les Ephémérides de Magni contiennent 
des obfervations intérellantes iur l’aftronomie. 
Zabarella mérita par fes talens , d’être décoré 
de la pourpre romaine. Profond canomfte , d a 
donné des commentaires fur les Décrétales 6c les 
Clémentines, qui font autorité. Il eft l'orti de 
fa plume bien d’autres produ&ions non moins 
eftimées. Nous avons de lui trois livres fur le 
bonheur : le bonheur , hélas ! dont tout le monde 
parle , dont perfonne ne jouit , qui fera toujours 
inutilement l’objet de nos delirs & la matière de 
nos écrits. Concina a été un auteur très - fécond 
dans des fujets théologiques. Gafparini rappella 
les lettres à la vie qu’elles avoient perdue depuis 
long-tems en Italie. Ses épîtres font le premier 
ouvrage qui foit lorti des prefles de France. 

Des éditions de Céfar , de Vitruve 6c de Frou- 
tin , jointes à la découverte qu’il a faite de la 
plupart des lettres de Pline le jeune , ont donné 

M ij 
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à Joconde la réputation de favant. Bianchini a 
débrouillé &c mis en ordre les œuvres du bi- 
bliothécaire Anaftafe. Luifino a exercé fa critique 
fur des auteurs grecs & latins. Il a commenté 
Part poétique d’Horace , ce chef- d’œuvre que 
les gens de lettres perdent ordinairement trop 
de vue en compofant. Zarlin eft l’auteur Italien 
qui a le plus approfondi la tnufique ; nous n’en 
exceptons pas même ceux qui ont écrit après 
lui , &C depuis la mort du P. Merfenne , dont 
il a été tant loué. Il faut avouer que fon ouvrage 
eft beaucoup trop long. ( a ) La mufique n’a 
pour but que d’exciter les pallions par les ta- 
bleaux de l’harmonie ; elle parle au cœur, c’eft 
le cœur qui doit la conduire ; fes principes font 
{impies , puifés dans la nature &c en petit nombre , 
pourquoi donc tant écrire fur cet art ? 

Les trois Manuces ont rétabli & imprimé une 
foule d’anciens auteurs qui étoient couverts de 
pouftiere , & fourmilloient de fautes. La répu- 
blique des lettres leur doit beaucoup à cet égard , 
& l’on ne peut y prononcer leur nom qu’avec 
rcconnoiftance. Aide Manuce leur chef a donné 
une grammaire grecque &c des notes favantes fur 
H micre fk Horace. Paul Manuce s’eft diftingué 
par une édition de Cicéron, accompagnée de com- 
mentaires. Aide le jeune leur étoit beaucoup in- 
férieur en ftyle en connoiïïances , &c les cri- 
tiques ont eu raifon de frapper fur la médiocrité 

(a) Quatre volumes in-folio. 
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de Tes ouvrages. C’eft lui qui a le mieux dé- 
chiffré l’orthographe des anciens livres latins , les 
infcriptions des marbres brifés , des ltatues mu- 
tilées , des médailles effacées, des monumens 
ruinés , 5cc. 5cc. Il a rendu par-là à la littérature 
ôc à l’hiftoire , un fervice qu’on peut oublier , 5c 
qui mérite des louanges. Tartaléa a fait connoître 
à fa nation Euclide 5c quelques produ&ions de 
l’étonnant Archimede, par des verfions italiennes. 
Daniel Barbaro a traduit Vitruve : on eltiine beau- 
coup les commentaires qu’il a ajoutés à fa trà- 
duCtion. 

Les correCtions qu’Hermo’aüs Barbarus a faite 
à Pline l’ancien , ont été très-utiles à cet auteur, 
en le rendant tel que nous l’avons ; travail im- 
menfe, dont le fuccès dépendoit d’un bon juge- 
ment , d’une grande fagacité , d’une profonde éru- 
dition 5c d’une patience opiniâtre à l’étude. Ces 
qualités que poffédoit Barbarus , étoient rehaufîées 
par une douceur , une foumiffion à la critique , 
une politelfe qui charment fur-tout dans un écri- 
vain de ce rare mérite. Quand on a la fcience 
en partage , il faut avoir une trempe dame bien 
forte pour réfifter aux amorces de l’amour-pro- 
pre , ôc il eft bien glorieux d’en triompher. Les 
autres productions de Barbarus conftftent dans 
des traduCtions où il fe donne trop d’aifance 5c 
de liberté , 5c c’eft le défaut d’une foule de tra- 
ducteurs. Dans ce genre d’écrire, beaucoup moins 
eftimé de nos jours qu’il ne devroit l’être , c’eft une 
imperfection que d’être original. Sans s’attacher 

M iij 
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fervileirtent à la trace de Ton auteur, il faut le 
peindre avec fon efprit & Tes traits, quoique fans 
contrainte : c’eft une copie qu’une traduction ; 
on ne doit rien y ajouter , rien y retrancher. 
Lorfque les beautés originales ne fe prêtent point 
à la laneue dans laquelle on écrit , qu’on em- 
prunte des acceffoires, mais avec ménagement 
& circonfpeCtion. 

Si Cornes Natalis n’avoit compofé que des 
traductions, on n’en parleroit que pour faire 
tomber fur lui la critique. Sa Mythologie l’a fait 
eflimer pas des connoifîances & des recherches. 
Mais elle eft imparfaite , & fon plus grand mérite 
eft d’avoir été le premier à traiter ces matières. 
Le meilleur traité d’architeCture que nous ayons 
eft celui de Palladio : il a été une fource dans la- 
quelle ont puifé tous les auteurs qui ont écrit 
après lui fur cet art. Robortello a fait des com- 
mentaires où l’on trouve beaucoup moins d’éru- 
dition qu’il ne croyoit en avoir ; cet auteur fier , 
impérieux , rempli de lui-même , enthoufiafte de 
fes ouvrages & méprifant ceux d’autrui , s’expofa, 
par le mordant de fes critiques , à perdre la vie. 
Egnatius , fur qui il avoit verfé fon fiel , le bleffa 
dangereufement d’un coup de baïonnette ; ven- 
geance terrible , qui annonce & de la petitefTe & 
de la cruauté. Egnatius étoit de Venife. Ses re- 
marques fur Ovide , & fon traité fur les Céfars 
empereurs de Rome, ont de la fcience & de la 
folid’té. 

Sévere dans fa critique jufqu'à l’injuftice, dur 
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dans fon ton jufqu’à la grofliércté , emporté Sc 
fougueux, Jules-Céfar Scaüger le rendit redoutable 
à fes contemporains. Mais fi fa vanité l’entraîna 
hors du cercle de la modération, s’il cenfura à 
toute outrance , il eflfuya à Ton tour de violentes . 

répliqués ; & c’eft à quoi doivent s’attend e ces 
critiques audacieux qui ne refpeéfent &: ne mé- 
nagent perfonne. Les injures attirent les injures. 

Jules -Céfar Scaüger avoit du goût, une grande 
letture, une érudition dont la variété embrafioit 
des genres fort oppofés , poéfie , médecine , phi— 
lofophie, critique &c. &rc. Il écrivit d’un fivle » 

correCt , qu’il animoit par les faillies de l’efprir. 

Son Art poétique , fon livre des Caufes de la lan- 
gue latine , fes. Exercitations contre Cardan, (ont 
des ouvrages qu’on lira toujours , malgré fes faux 
jugemens & une grande partialité. 

Le cardinal Noris avoit de la profondeur, non- 
feulement dans les annales eccléfiaftiques , mais 
encore dans l’hiftoire ancienne. La preuve évi- 
dente en eft tirée de fes diverfes difiertations , 
de fon traité fur les époques des Syro - Macé- 
doniens , de fon hiftoire Pélagienne fi vivement 
attaquée & fi fortement défendue. Les diflcrta- 
tions , les éditions , les tradu&ions de l’abbé Oliva 
ont un cara&ere qui les met bien au-defius des 
productions frivoles : elles font utiles favan- 
tes. Des ouvrages nombreux d’Onuphre Panvini , 
on préféré , à caufe du fond des lumières & de 
l’agrément , les Fafies & triomphes de Rome & 
fes commentaires fur cette république. Délia Torre 
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s occupa toute fa vie à étudier les monumens de 
1 antiquité & a les tirer du chaos où les ont plon- 
gés la longueur du teins les révolutions des 
empires. Il a fait imprimer dans cette partie plu- 
fieurs bons ouvrages. Sertorio & Jules -Céfar 
Oiiato ont tous les deux marché fur fes traces 
avec le meme fuccès ; mais Sertorio réuniffoit 
à la fois plusieurs talens. Po'éte, hiftorien , phi- 
lologue , rhéteur , il a donné dans chacun de ces 
genres un grand nombre de productions affez 
bien écrites en latin & en italien. Louis Cornaro 
a fait un traité fur la fobriété,, dans lequel il établit 
ce moyen comme le meilleur qu’on puiffe em- 
ployer pour pouffer au loin fa vie. En effet , la 
fobriete eft la mere de la lànté. Une vie exempte 
d excès , moderee dans les defirs, bornée à la 
JàtisfaCtion des befoins, entretient la force du 
tempérament, donne du jeu aux refforts de la 
machine , conferve l’heureux équilibre des hu- 
meurs. Les partions creufent notre tombeau ; elles 
ufent , affoibliffent ; elles occafionnent la perte de 
notre lànté , làns laquelle il n’y a point de bon- 
heur. Les réflexions de Cornaro fur la fobriété 
font très-fages. Non content de les avoir tracées, 
il les mit en pratique dans fes aCtions. Les excès 
ou il étoit tombé l’avoient rendu toujours malade 
dans un âge qui eft le terme ordinaire de la vie ; 
C<0 nu l remede ne pouvoit foulager fes maux; 
il appelle au fecours le régime , qui lui rend la 

( a ) A foixante ans partes. 
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fanté & lui procure des jours aufli loties que 
tranquilles. Le cercle de l'a vie a embraffé plus 
d’un fiecle. Heureux celui qui , à l’exemple de 
Cornaro , ouvre les yeux fur la caufe de les l'ouf- 
frances 6c y applique le reinede convenable ; mais 
plus heureux encore celui qui lait toujours évi- 
ter l’écueil des pallions , 6c fe garantir des excès 
qui nous minent infenfiblement ! 

La fcience du cardinal Quirini le fit admettre 
dans un grand nombre d’académies. Chez lui , 
l’étendue des connoilTances ne nuiloit pas à la 
finelTe de la critique. Ses jugeniens furent fains , 
6c fes difcuflions fans fécherefle. Il cultiva les 
fleurs de la littérature , que les favans ne prifent 
pas ordinairement affez. Pour fe faire lire avec 
intérêt, il ne fufiitpas d’écrire folidement 6c d’inf- 
truire ; il eft une qualité non moins néceffaire , 
celle de plaire par les agrémens 6c le charme du 
ftyle. La maniéré d’écrire de Quirini eft ornée ; 
fa plume a tant embraffé de matières , que nous 
ne citerons en particulier aucun de fes ouvrages. 

Ceux qui ne jugeront pas Antoine Riccoboni 
par ce qu’en a dit Jules-Célar Scaliger , intéreffé à 
le décrier , trouveront dans fes commentaires fur 
Ariftote 6c Cicéron une latinité pure 6c un ftyle 
concis. Quoiqu’il fut très-bien la langue grecque , 
il n’a cependant pas toujours faifi le fensd’Arif- 
tote , 6c il a cela de commun avec prefque tous 
les commentateurs de ce profond philofophe. 

Quand on mefure de l’œil la carrière que Sci- 
pion Maffée a parcourue , on eft effrayé de l’éten- 
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due de Tes travaux 8c ébloui de la gloire qui les 
a couronnés. Avec un génie étendu , une imagi- 
nation vive , une mémoire étonnante , un goât 
délicat & fur , il mit toutes les fciences à fa por- 
tée 8t s’appropria tous les tréfors des lettres. La 
tragédie lui prêta les lugubres accens ; la comé- 
die , (es faillies gaies 8t plaifantes ; l’ode , fon en- 
thoufia'me lyrique ; l’élégie , fa trifterte languif- 
fante ; l’églogue , fes grâces champêtres : l’hiftoire 
lui découvrit fes vérités ; la morale , fes fenti- 
mens fubîimes ; la théologie même , fes impéné- 
trables mvfteres. La réputation de Maffée s’étendit 
dans l’Europe entière. Véronne , fiere d’avoir pro- 
duit un homme aurti juftement célébré , lui rendit 
des hommages qui illuftrent autant cette ville que 
le héros à qui elle les offrit. Elle lui éleva dans 
] académie fon bu (le avec cette infcription : Sci- 
picni Majfeo viventi. Infcription bien digne de 
remarque. Elle prouve combien le génie jouit rare- 
ment du fruit légitime de fes travaux , 8c elle doit 
faire rougir les hommes de l’injuftice qui les lui 
enleve. Dans la derniere maladie de Maffée, Vé- 
ronne ouvrit fes temples 8c ordonna des prières 
publiques , comme fi la mort de ce génie étoit un 
fléau du ciel. Et en effet , les rois tombent du haut 
de leur trône ; mais ils font remplacés : les géné- 
rations partent ; mais il en eft d’autres qui leur fuc- 
cedent. Les hommes faits pour dominer fur les 
efprits 8c fervir de lumière aux fiecles futurs, 
oui , ces hommes laiflent par leur mort un vuide 
immenfe qui ne peut fe remplir, A la mort de 
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MafFée , on lui fit des obfeques folemnelles St l’on 
prononça publiquement Ton oraifon funebre. . . 
Peuple jufte & reconnoiflant , qui répandîtes fur 
la tombe de cet auteur les mêmes fleurs que jette 
la flatterie fur les maufolées des princes , ho 1 
combien vous vous montrâtes digne de l’avoir vu 
naître , vivre St mourir dans votre fein ! Comme 
nous avons pour but de ne diflimuler aucune 
vérité , nous dirons que MafFée étoit trop attaché 
à fes idées , trop vif dans la difpute , trop ardent 
à vouloir dominer fur l’opinion des autres. 

Les hifloires faites par Sanuti St Lorédano leur 
ont procuré aflez de réputation pour les tirer de 
l’oubli ; mais Nani , Paul Emile , Sarpi , furnom- 
mé Fra-Paolo , Jean-Pierre MafFée , l’emportent 
fur eux en talens St en gloire ; ils font beau- 
coup plus connus. Nani écrit avec fagefle. Ses 
réflexions , fans être frappantes , nourriflfent foli- 
deinent l’efprit St font naître dans le cœur des 
fentimens honnêtes. Paul Emile a le ftyle fiinple ; 
mais en s’exprimant toujours naturellement , il 
le fait fans négligence St fans bafFefïe. Chez lui 
rien n’eft fuperflu St tout eft digne des fujets 
qu'il traite. Plus de philofophie lui auroit donné 
un rang parmi les meilleurs hifloriens que les 
nations anciennes St modernes aient pu pro- 
duire. Fra-Paolo ale talent admirable de changer 
& de prendre à fon gré les couleurs qui lui 
paroiffent les plus propres à fes fins ; rapide 
da is fa narration , vif lorfqu’il décrit , intéref- 
fant St lumineux dans l’analyfe St la preuve des 
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opinions ; mais fophifte dangereux , fatyrique 
violent, ,fe jouant de tous les fujets. Jean- 
Pierre Maflfée enchante par fa brillante façon 
d’écrire. Son envie de plaire qui perce toujours , 
fa politelTe continue , ôtent à fes hiftoires l’air 
d’impolante gravité qu’elles devroient avoir , les 
rendent vuides de traits , en énervent les chofes. 
Les difcours politiques 6c les notes fur Tacite 
par Paruta, indiquent un efpnt penfeur &. capa- 
ble de grands deffeins , une ame énergique qui 
ne foupire qu’après le bien public , qui n’a de- 
vant elle en écrivant que la patrie St le bon- 
heur de fes femblables. 

L’hifloire des églifes de Venife par Flaminio 
Corner , eft frappée à un coin d’érudition qui 
ne fe borne pas à faire de pénibles recherches, 
à fouiller , à entaffer des autorités , mais qui choilit 
& pefe les faits au poids de la raifon. On con- 
noit à la môme empreinte les faites de l’uni- 
verlité de Padoue par Facciolati. Cet écrivain 
s’eft rendu utile en mettant au jour des ouvrages 
clalfiques qui font très - bien faits. Stellini a fait 
plufieurs écrits moraux , parmi lefquels il s’en 
trouve un ( a ) qui renferme du nerf dans les 
idées, de la précifion dans le ftyle. 

Le comte Mazzuchelli avoit conçu le projet 
de faire connoître ( b ) tous les écrivains d’Italie. 

(û) Il a pour titre De ortu & progreffu morum. 

(6) Je le répété, en parlant de ces auteurs, j’en 
ai omis plufieurs, mon deflein n’ayant été que de 
mettre à portée de juger de la littérature italieruîC'. 
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Ce projet étonnant ne pouvoit être bien exé- 
cuté que par l’aflemblage de lumières prodi- 
gieufes , d’un goût pur , d’une rare impartialité 
& d’une fort longue carrière. L’auteur mourut 
au commencement de fon entreprife ; mais les 
volumes qu’il en a donnés , remplirent parfaite- 
ment fon but. 

Trop grand poète pour n’être pas un excellent 
juge en poéfie , Torquato Talîo eftimoit beau- 
coup les vers de Fratta , c’en eft aflez pour fon 
éloge. Le poème de Laurent Gambârra fur la dé- 
couverte du Nouveau - Monde , a été beaucoup 
critiqué par les uns , & extrêmement loué par 
les autres. La vérité fe trouve entre ces deux 
excès. Dans ce poème , de bonnes chofes font 
mêlées avec de mauvaifes : en total , il fuppole 
des talens. De la délicatefle , des grâces, du 
goût ornent les fonnets de Gelmi. Chriftine de 
Pifan joignoit à la beauté de la figure , celle de 
l’dprit,bien plus recherchée & confidérée que la 
première. L’une, éphémère comme la fleur du 
printems , fe flétrit par l’âge , fon empire s’écüpfe 
bientôt ; l’autre , de toutes les faifons , a un régné 
de beaucoup de durée. Sans l’efprit tout languit : il 
n’cflpas, jufqu’à la beauté même, qui n’excite 
de l’ennui , fi elle n’eft animée : c’eft le feu du 
ciel qui vivifie la ftatue de Prométhée. Les poé- 
fies de Chriftine de Pifan ont de la douceur Sc 
de la tendrefle. On a encore d’elle une vie du 
roi Charles V. 

Outre des pièces de poéfie , Modefta Pazzo , 
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plus connue fous le nom de Fonte Moderafâ,* 
donné un traité fur les femmes , dans lequel elle 
veut prouver que fon l'exe égale celui des hom- 
mes en mérite. Pourquoi contrefaire l’opulent 6c 
fe fuppofer des richefles , lorfqu’on ne jouit que 
d’une fortune modérée ? 11 eft des genres dans 
la littérature , tels que l’églogue , l’élégie , l’épî- 
tre , le madigral , où les talens des femmes brillent 
à effacer nos fuccès. Mais le poëme épique , le 
drame , l’ode , l’hiftoire établirent inconteftable- 
ment , en faveur des hommes , une fupériorité 
qu’elles ne doivent pas leur envier , puifqu’ils ne 
s’en prévalent pas , 6c qu’ils l’emploient à cé- 
lébrer le triomphe de leurs grâces 6c de leurs 
vertus. Dolce a dans fa poélie du naturel 6c de 
la facilité. Sa mauvaife fortune étoit un obftacle 
à la perfeéfion de fes ouvrages. Les befoins , con- 
tre lefquels un écrivain eft obligé de lutter , étei- 
gnent le flambeau de fon génie, relferrent le cercle 
de fes idées portent dans fon cœur ce décou- 
ragement qui lui ôte le tems 6c la faculté de pro- 
duire de grandes chofes. Sans une heureufe mé- 
diocrité , un homme de lettres ne peut guere 
aller loin dans fa carrière. Quelques exemples 
contraires , qu’on peut citer , ne détruifent pas 
cette vérité , dont on n’eft pas aftez convaincu. 

La Delphinide de Publio Fontana eft écrite 
avec noblefle. Les penfées en font élevées , les 
images riches , les expreflions fortes 6c nerveufes. 
La plume de cet auteur manque de cette foupleffe 
qu’il faut avoir pour décrire des chofes coin- 
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mîmes; pierre de touche d’un talent di (lin gué. 
Fontana corn pofoit fans autre deflein que de (atis- 
taire (on goût pour les mufes. Peu jaloux de la 
gloire , qu’il tega; doit comme trop capricieu'é , 
trop vaine , trop pefante pour attirer notre atten- 
tion & fixer nos foins, il nous auroit privés 
de la plupart de fes ouvrages , lî fes amis ne 
l’avoient gagné pour en avoir des copies ma- 
nufcrites. Bienfaifante infouciance , philofophie 
de l’aine , tréfor du vrai fage , li vous pouvez 
mettre un obftacle aux progrès des beaux arts, 
ah , du moins que vous épargnez de maux aux 
individus qui les cultivent ! 

De la correftion & des grâces , c’eft ce que 
préfentent les vers italiens & latins de QuerenghL 
L’Origine de Venife , par Jules Strozzi, fait un 
poème dont le fujet eft grand & bien choifi, 
la diélion pompeufe & pleine de vie. Nous ou- 
blierons dans Fraeaftor les titres de médecin , de 
philofophe , d’aftronome , de profeffeur , pour ne 
conlidérer en lui que le poète ; fa meilleure 
piece en ce genre , eft Syphilide , ( a ) où il a 
déployé tout le mérite du méchanifme & celui 
d’une excellente verfification ; ( b ) les tableaux 

(а) Sive morbtts gallicus. 

(б) Voltaire a dit que nous ne pouvions pas bien 
écrire en latin, parce que c’étoit une langue morte; 
il l’a dit, & mille échos l’ont répété, & nos latins 
modernes ont été relégués dans les colleges. On me 
permettra de ne pas penfer comme lui ; j’appuie mon 
lèntiment fur l’exemple & la raifon. 11 eft plufieurs 
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produits par une verve qui anime tout , les gran- 
des images , les morceaux remplis de mouvement , 
cette poéfie de flamme &c de fentiment qui ein- 
brafe , paflionne , enleve l’efprit au-deffus de lui- 
même , la vraie poéfie eft inconnue dans cet 
ouvrage. Le l'ujet , à la vérité , n’en étoit pas 
fufceptible : aufli croyons-nous qu’il ne méritoit 
pas d etre mis en vers , & que le choix en eft 
mauvais. Tout ce qui a du rapport à la méde- 
cine eft d’une trop grande fécherefle pour com- 
porter les couleurs de la poéfie. Avant de pren- 
dre de pareils fujets, on devroit Ce rappeller le 
jugement que la poftérité a -porté de Sérénus & 
-de Nicandre même , quoique les deux poèmes de 
ce dernier lui aient tait quelque honneur, (a) 
Fracaftor s’eft jeté dans le fervilc troupeau des 
imitateurs de Virgile. On le voit fans cefle faire 
des efforts pour copier ce poète admirable : il 
faifit quelques traits du modèle; mais il ne fe 
■ foutient pas ; &c s’il s’élève , c’eft pour tomber 



ouvrages écrits en latin par des modernes avec cette 
pureté que l’antiquité n’auroit pas dcfavouée ; & pour- 
quoi feroit-il impoffible d’y atteindre , en fe pénétrant 
de la diction des anciens ? J’avoue qu’il y a beaucoup 
de difficultés à bien écrire en latin , parce que cette 
langue eft riche, variée, nombreufe, pleine de tour- 
nures & d’images dont le choix demande du goût , 
des connoiflances & une grande habitude. C’eft pour 
cela que le fuccès doit être accompagné d’une plus 
grande gloire. 

(a) T/ieriaca & Alexipharmaca, 

enfuite. 
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énfuite. Souvent il perd de vue Ton fujet , Sf 
ïè géniealo/s ne lui fournît pas allez de rèfTou'cè 
pour tromper fôn lefteur en l’amufant agréable- 
ment. Ce n’étoit cependant pas un homme fa ni 
talent. Après fa mort , Véronne ,'où il avoit reçtj ( 
le jour, lui érigea une ftatue au bas de laquellè 
elle auroit dû fnettré cette infcriptîoff , pour 
l’honneur dé l’écrivain i AL Fracafloro mot toi 
Une réputation qui n’elî point fufpefb? , efl 
celle qu’on difpenfe aux écrivains lorfqù’ils forrt 
defcendus dans leurs tombeaux : c’eft alors que 
Tillufion celle, quë l’équité fë réveille & diftri- 
bue les châtiments & les récompënfë, , la gloire 
2c l’obfçurité. ... 

L’Italie délivrée des Goths i mis Trilïïoo dan* 
la claflfe des plus grands poètes de fa nation. Il 
a été lé premier d’éntr’eux qui ajf fournis le 
génie aux réglés de l’art. Avant lui l’imagina^ 
t'ion commandoit aux dépens de la raifon & du 
goût , &c l’on rie cherchoit que de la chaleur 
fins fe mettre en peiné de la placer à' propos.' 
Trilïino lut beaucoup Homere ; il fentit que le 
dëffin devoir être uniforme dans ün poème, les 
parties bien liées , les proportions exactement 
ébfervées, le ftyle varié & analogue aux détails» 
En voulant être parfait, il gâta foil génie; il : 
fliivit Homere ën. efclave qui traîne pat - tout 
les fers ; il peignoit d’une main timide* pour 
polir fort ft’ylë Sf lui imprimer Ce Cara&ere de 
CorreCIiort !k d’élégance qui fait les poètes agréa- 
bles ; il en éierva la forcé. Il changea la' beaitîé 
Tome II. If 
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en grâce qu’un air de langueur affadit. Sa tra- 
gédie de Sophonisbe jouit des memes avantages 
6c renferme les mêmes défauts. C’eft la première 
piece de théâtre qui ait paru avec un air de rér 
gularité depuis la décadence de l’ancienne Rome. 
Triffino y emprunte le vol de Sophocle ; mais 
fes élans fe ralentiflent bientôt. Privé de fa force 
faftice , il eft abandonné à lui-même. Là , c’étoit 
le génie qui étonnoit 6c ravifloit ; ici , c’eft l’ef» 
prit qui éblouit 6c enchante. Nous remarquerons 
comme une fingularité, que la Sophonisbe de 
Triffino fut repréfentée à Rome par ordre de 
Léon X. 

La tradu&ion en vers italiens de l’Enéide de 
Virgile par Annibal Caro , paffe pour la meil- 
leure de toutes celles qui aient été faites des 
auteurs anciens. Elle eft fidelle ; le ftyle marche 
fans embarras ; il a de l’agrément , de la facilité. 
Pour rendre les divers genres de beauté qui fe 
trouvent dans l’original , fauteur a changé de 
rythme, 6c évité l’ennuyeufe uniformité de la 
rime. Le feul défaut qu’on y rencontre , eft 
celui de la précifion. On y compte cinq mille 
vers de plus que dans le poète latin. Les fon- 
nets d’Annibal Caro ne font pas moins connus r 
6c il en eft plufieurs qui ont été imités par nos 
poètes françois. 

Les drames d’Apoftolo Zeno ont répandu la 
réputation de l’auteur dans l’Europe entière. De 
la fécondité dans les fujets , de l’invention dans 
les caraéleres , du feu dans les expreffions , y 
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font difparoître les taches que le ftyle peut pré- 
fenter. M. l’abbé Métaflafio , dont nous avons 
parlé dans notre difcours fur Rome , l’a remplacé 
à la cour de Vienne en qualité de poète. Avec 
moins de force & de génie tragique , fon fuc- 
cefleur a plus de célébrité , par l’élégance ÔC 
l’harmonie qu’il poffede à un degré fupérieur. 
Le journal littéraire , les differtations & les lettres 
d’Apoftolo Zeno lui ont fait donner le titre de 
lavant & d’homme de goût. On regarde le Céfar 
de l’abbé Antonio Conti , comme la meilleure 
de fes tragédies. Ce qui la carattérife , c’eft l’é- 
lévation des penfées & la fierté des traits ; elle 
eft une des mieux conduites de toutes celles qui 
ont été faites en Italie. Son Brutus manque d’é- 
nergie. On ne voit pas ce héros avec ce carac- 
tère de grandeur & de fermeté que l’hiftoire 
préfente, & que Voltaire a bien faifi en traitant 
ce fujet. L’abbé Conti a mis au jour une traduc- 
tion d’Athalie , le chef - d’œuvre de notre théâ- 
tre , avec des réflexions pour la plupart vraies. 
Ses ouvrages autres que fes tragédies confiftent 
dans des l'onnets , des cantates , des odes , des 
poèmes , dans differentes pièces de vers & de 
profe , qui fans valoir à beaucoup près fes tra- 
gédies , ont quelque mérite. Les poéfies italien- 
nes & latines de Volpi font écrites d’une ma- 
niéré pure &c châtiée , fans que la chaleur de la 
compofition en foit ralentie. 

Fauftini feroit digne d’éloges , s’il n’avoit par- 
femé fes opéras des maximes d’une morale lu- 

Nij 
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brique. Il avoit l’efprit inventif , Sc une belfe 
imagination dont il- a fait ùn étrange abus enr 
donnant prefque toujours des grâces féduifantes 
à la paflion de l’amour qui a tant d’attraits par 
elle-même. Les corrupteurs des mœurs ne mé- 
ritent aucun hommage. Bérégan a fait palier dans 
fa traduélionen vers de Clatldien Fenthoufiafme y 
je veux- dire , le génie de cet auteur vraiment 
poète. La même noblefle S c la même élégance 
y font prefqu’entiérement reproduites fans l’en- 
flure & la monotonie de nombre , qui fe trouvent 
dans Claudien. Minato avoit pour le drame une 
fécondité Sc une facilité de travail très - grandes. 
Il deflinoit 8c renforçoit avec art fes perfonna- 
ges ; il tiroit un grand parti des décorations , dont 
les anciens fâifoient un fi merveilleux ufage , &C 
qui font pour les François d’une fi foible ref- 
fource à caufe de la petitefle de leurs théatresi 
Aurélia beaucoup trop compofé. Si l’on ne veut 
fe répéter ou produire des nouveautés médio- 
cres , il faut favoir fe borner dans le nombre 
de fes ouvrages. Les opéras d’Auréli font remplis 
de traits de bizarrerie 8t d’imagination grotefque ; 
il en eft cependant quelques-uns d’intéreflans, 
d’agréables 8t de bien écrits. Jérôme Roberti a 
donné à fes drames un appareil impofant. Il 
attache par l’intrigue , les fituations 8c une dou- 
ceur de fi vie. 

Au milieu de fes extravagances , Mathieu 
Noris montre un génie étonnant. Semblable à 
un fleuve majeflueux 5c prefque fans celle d&- 
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bordé , il remplit la fcene de morceaux fublitnes 
& de cliofes monftrueufes. Nul frein n’étoit ca- 
pable de l’arrêter ; auffi difoit-il que les réglés 
ji’étoient faites que pour les efprits médiocres ,: 
opinion faufte , que les efprits médiocres feroient 
bien fouvent charmés de voir adopter, Noris 
rachetait fes irrégularités par des beautés du pre- 
mier ordre. La vérité du dialogue 8c la correc- 
tion du ftyle ont valu à Minelli des fuccès jus- 
tement mérités. Silvani a de la conduite ; & fi 
fes pièces ne font pas écrites avec chaleur , elles 
ont une qualité précieufe , celle de l’être avec 
fàgefle , d’avoir leurs fcenes liées & bien Suivies. 
Les perfonnages de Pafquaglio parlent avec no- 
blefTe & majefté. Son ftyle a de l’énergie , fa 
vérification de l’exaflitude 8c de la cadencp. 
Tant que Pariati a travaillé avec Apoftolo Zéno, 
il a joui d’applaudiflempns diftingués. Dans les 
pièces que ces deux écrivains ont faites de con- 
cert , Pariati ne compofoit qu’en fécond ; il étoit 
chargé des détails , 8c il en avoit l’efprit ; le 
plan , la conduite , l’intrigue , les caractères , la 
çataftrophe étaient tracés par Apoftolo Zéno , 
8c il en avoit le génie. Les opéras dans lefquels 
Pariati n’a point été aidé , ont quelques degrés 
d’intérêt , 8c la vérification coule fans embarras. 

Les auteurs aftuels qui font des états de Ve- 
nife , foutiennent affez bien la littérature de ce 
pays , 8c il n’eft pas difficile d’en déigner à qui 
l’efpiit, l'imagination ou la fcience ont acquis de 
la gloire, Pans les antiquités facrées 8c prqfanes , 
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MM. Coleti , Ugolini , Dionyfï méritent une dif- 
tin&ion. M. l’abbé Tarlatti eft encore plus connu. 
Nous ne paierons pas fous filence M. Bartoli, 
aftocié étranger de l’académie des infcriptions de 
Paris , antiquaire du roi de Sardaigne , & direc- 
teur de fon cabinet. Non-feulement il a donné 
à ce cabinet un ordre qui ne peut être que le 
fruit d’une connoiftance étendue dans l’hiftoire 
naturelle ; il en a encore éclairci plufieurs objets 
par des diflertations qu’on trouve dans fes lettres 
apologétiques fur l’étude de l’antiquité, où l’éru- 
dition eft appuyée fur le raifonnement. M. Bar- 
toli fe laifle quelquefois infpirer par les mufes. 
Ses élans poétiques ont de la chaleur &c de la 
noblefle , témoins les ftances & les fonnets qu’il 
a fait imprimer, (a) Le P. Valfechi a confacré fa 

(à) J’en ai vu deux fur l’Angleterre dans les papiers 
publies de cette nation : comme ils 11e font guere con- 
nus , je vais les tranfcrire tels que l’auteur lui-même 
me les a communiqués. 

SONNETTO. 

, Pur ti contemplo al fin magna Inghilterra 
Seggio di liberta , vit a dogni arte , 

A Terni , a Urania, a Tcbo carra e a Marte 
Scetro del mar , bilancia délia terra. 

E non offefo il pie , gia fpajfia ed erra 
Per le immenfe tue vie , Londra. Ogni parte 
Il triplico poter libra e riparte 
Qui con emolo ardor che non à querra. 



y 
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plume à la défenfe de la religion. Au défaut de ctu te 
éloquence rapide & nerveufe , fous le joug de la- 
quelle fe plient les efprits les plus rebelles , il 

Qui fede maritale , amor paterno 
Armonica egualianza in ordin vago 
Saggio placer , veraee onor, difcernô. 

Forza , induftria , faper mifla Vimmago 
M'offrons in te , ma con miglior govcrno , 

£ d'Atene , e di Roma , e di Cartago. 

SONNETTO. 

Dove con Thebi il trionfal Tamigi 
Mefce novello alfer , ronde amorofe 
Anglia prefenta aile Britanne JpoJc 
Emola délie Fate , i bei prejligi. 

Si danzi. Amor que teneri vejligi 
Segni , allegri lieo menje odorofe 
Ma pria gli Angli nocchiere colle nervojk 
Braccia il certame imiter an de * Frigi. i 

Aüora Enea col vincitor cloanto 
Spero l'alte conquifle e alfin le ultrici 
Guerre uguagliano il vinto Tebro al Xante. 

Ma qui eterni promette i difelici 
La pace degli Eroi. Che d' Anglia evanto 
Fe provocar , ne parentar Nernici. 

Niv 
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a fuppléé par la juftefle du plan , par la l’aida 
des preuves , enfin par la netteté du ftyle. Lé 
fcVTravala a choifi pour matière de Ton travail', 
des fujets dp même genre ; il s’eft encore ouvert 
la carrière de la chaire , qu’il remplit brillamment. 

Un efprj't fage de critique,' le talent de l’a- 
palyfe & de ia méthode , refpirent dans les fa- 
vans ouvrages des PP. Patuzzi 8c Lucchi. Le P. 
Calogéra a donné plufieurs yolpmes où il traite 

d’une fuite de matières d’érudition. Sa façon lu- 

, , * 

miheufe d’écrire eft éloignée de celle dés lourds 
differtateurs , qui penfent que la raifon ou la 
fcience, toute décharnée, enchante fans avoir 
befoin de l’attrait des grâces. Cet auteur s?exptime 
d’une manière auffi légère que folide. 

Entre les mains de M. l’abbé Tirabofchi , 
l’hiftoire prend la teinte de vérité qui Ipi eft 
naturelle. ( a ) En évitant le fond qui la défigure, 
il aufoit dû ne pas lui donner un air rebutant 
8c fombre. Lorfqu’on s^occupe trop de recher- 
ches , pn néglige fon ftyle , qui , dépouillé des 
qualités néçefîaires pour plaire , nuit à la bonté 
des chofes. Le P. Zaccharia a furmonté la foule 
des journaliftes par des ju?emens motivés 8c la 
connoiflapce de plufieurs langues. Ses Inftitutjons 
ifur Içs infcriptions lapidaires 8c les médailles 
anciennes prélentent de toutes parts la lumière. 
On lit la verfion d’pn ouvrage dp Puffendorf par 



(e> 11 eft auteur de plufieurs hiftoires, dont la plu* 
jntéreflante eft celle dé la litwtature. 
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M. Almici , avec plus de plaifi; - que l’original 
même. Le tradu&eur eft agréable & précis , tandis 
que l’allemand eft d’une diffufion Sc d’une pe- 
ifànreur aflominantes. La profondeur &c l’utilité 
font les deux caraéïeres qui diftinguent la com- 
pofition de M. Çriftiani fur les mefures de cha- 
que pays de l'Europe. Dans le Traité des mon- 
noies par le comte Carü, on fent le philofophc 
6c le favant dont les connoiflances font agréable- 
ment mélangées. Son çrud tion eft ornée des 
grâces de l’efprit Sc des richefles d’une imagina- 
tion que la raifon modéré. La haute géométrie 
s’ eft abaiftee devant M. l’abbé Belgrado. Son livre 
fur l’ufage de l’anakfe dans la phyfique eft d’un 
obfervateur réfléchi. M. l’abbé Riccati a aufli tra- 
vaillé dans la fublime géométrie où le génie brille 
le plus , mais dont on ne recueille pas beaucoup 
d’avantages ; il s’eft occupé de plufieurs autres 
points de mathématiques. Jamais il ne perd de 
vue la bouflole des principes ; c’eft toujours la 
même juftefte d’application , fupériorité d’idées 
6c de vues. Le comte Riccati , fon frere , ne s’eft 
pas moins îlluftré dans cette route pénible. Edi- 
teur d’Archiinede , auteur d’ouvrages de mathé- 
matiques &c de littérature, M. l’abbé Joléph To- 
relli a fait paroître un vif amour pour les fciences 
utiles , un efprit jufte , une érudition bien di- 
gérée , un goût fain , qui , avant de décider , 
fent & raifonne. Les produ&ions du P. Fontana 
fur le calcul intégral , quoique peu confidérables 9 
lui ont concilié l’approbation 6c l’eftime des juges 
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éclairés. M. l’abbé Félix Fontana eft un très- 
bon phylîcien. Quelques perfonnes penfent que , 
pour Tes expériences chymiques , il a puifé de 
grands fecours dans M. Hazer , apothicaire du duc 
de Tofcane ; ce qui n’ôte rien à fa gloire. 

. La palme de l’éloquence St les lauriers de la 
poéfle ont tour-à-tour été cueillis par M. Brugnoli 
St l’abbé Roberti. Le poëme du premier fur le 
préjugé contient des maximes philofophiques que 
l'auteur exprime avec élégance. Il eft bien peu 
de fujets qui prêtent plus d’images St d’intérêt 
que celui - là. Quel effet funefte le préjugé ne 
produit - il pas ? Il dévafte la fociété ; il tient 
l’homme miférablement aftervi à des ufages bi- 
zarres St à des pallions déshonorantes. En vain 
fon efprit St Ton ame veulent -ils s’élancer vers 
le bien public , St produire de grandes chofes ; 
la chaîne du préjugé les retient St les prive de 
cette heureulè liberté , de ce courage mâle , fans 
lefquels la patrie . énervée par l’ignorance , les 
erreurs , les abus de toute efpece , languit de 
mifere 8t de confomption. Le préjugé eft un 
fléau que M. Brugnoli a peint avec des cou- 
leurs qui font l’éloge de fes talens St de fes 
fentimens. Les plans de fes oraifons funèbres 
font pour l’ordinaire tirés du fein du fujet ; le 
ftyle en eft noble St allez correét , mais fans 
énergie. Le recueil des œuvres de M. l’abbé 
Roberti eft compofé de petites pièces de vers 
St de profe , où régnent la délicatelïe des penfées 
St l’aménité des expreflions. Ce n’eft point le 
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génie qui fe fait admirer par la fublimité de fon 
vol , c’eft le bel efprit qui fe fait remarquer par 
fe s tournures 8c fes formes brillantes. 

Au talent de la poéfie, madame Beitellj ajoute 
la lumière du lavoir. Habile dans l’hiftoire , fort 
verfée dans les langues mortes 8t vivantes , on 
peut dire que la plupart des mufes lui ont pro- 
digué leurs différens dons. La verlificarion du 
comte Florio étincele de belles images ; plus 
d’exaéritude 8c moins de licence la rendroient 
exempte de défauts. M. l’abbé Florio , fon frere > 
eft un favant d’autant plus eftimable , qu’il ne 
connoît pas l’orgueil de l’érudition ordinairement 
facile à s’irriter. De la douceur 8c des idées riantes 
font goûter les poéfies de M. Marco Capello 8c 
de l’abbé Céfaroti. On fait que M. l’abbé Lorenzi 
pafTe pour un des meilleurs iinprovifateurs d’Italie. 

Le marquis Albergati Capacelli a inféré , dans 
le nouveau Théâtre comique qu’il a fait imprimer, 
quelques-unes de fes comédies , dont l’airion eft 
vive , l’intrigue intéreflante , la conduite fage 8c 
régulière. Nous citerons celle qui a pour fujet Us 
P rejugés du faux honneur , comme une piece d’un 
excellent ton 8c d’une fort bonne moralité ; les 
contraftes y opèrent un effet faillant. Quant à 
fes traduirions d’auteurs françois , dire qu’elles 
réunifient la fidélité 8c l’élégance , c’eft les louer 
complètement 8c de la maniéré qui leur convient. 
M. Goldoni , le Moliere ( a ) des Italiens , a 

(a) J’ai connu en Italie quelques perfonnes qui 
le difoient égal à Moliere; Ce jugement ne pouvoie 
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relevé leur théâtre qui languiftoit depuis Iong r 
tems Tous un amas de farces Sc de plates bouf- 
fonneries. Il eft aufli fécond St varié , aufli fimple 
6c naturel , meilleur moralifte , plus heureux en 
dénouement que l’auteur françois , mais beaucoup 
moins obfervateur , beaucoup moins profond dans 
la fcience des pallions , moins comique , moins 
peintre de earafteres , moins original , St par con- 
lequent bien au - deffous de cet homme unique. 
Malavolti , Jules Strozzi , le TalTe, l’Ariofte, Louis 
Dolce , Machiavel St plufieurs autres avoient 
fourni à l’Italie de bonnes comédies avant que 
M. Goldoni parut; il n’en étoit pas de même en 
France , quand Moliere monta fur la fcene. S’il 
a emprunté quelques traits des étrangers , il les 
a naturalifés françois , St rendu méconnoiflables 
par le charme inexprimable dont il les a parés. 
Moliere fera toujours le défefpoir de ceux qui 
courront la carrière comique, tandis qu’en lifant 
Goldoni , ils verront qu’on peut aller au - delà 
du terme où il eft arrivé. Le génie décourage , 
on ne peut l’imiter ; l’efprit excite , on travaille 
à l’atteindre. 

Ce que Regnard eft envers Moliere , M. l’abbé 
Chiari l’eft à l’égard de M. Goldoni. Quiconque 
n’eflime pas les comédies de celui r là , ne peut 
pas fentir St juger le vrai mérite de celui - ci. 
M. l’abbé Chiari manque par l’intrigue de fes 

venir que du préjugé national , ou de leur mauvais 
goû-, ou du peu de connoifiances qu’elles avoient 
des ouvrages ds Molière. 
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pièces , quelquefois par 1 ’a&ion , fbible & làns 
intérêt ; mais il écrit plus purement que M. Gol- 
doni , dont le ftyle eft chargé de tournures ÔC 
d’expreflions Vénitiennes. Comme romancier , 
M. l’abbé Chiari doit être placé au premier rang , 
quoique les Italiens n’aient pas excellé dans cette 
partie. Sa Ballarina eft remplie de traits agréa- 
bles &. de fituations pathétiques ; le ton a de 
la chaleur. 

Venife a eu une école de peinture qui, par 
lès talens , a difputé la viftoire aux autres écoles. 
Aucune ne l’a' lurpaflee dans la partie féduifante 
du coloris , dans la déücateffe du pinceau dans 
Fexpreflion fidelle des objets. La plupart des pein- 
tres de cette école étoient des états de Venife. 
Nous allons donner la lifte de ceux que ces états 
ont produits , en affignant le caraftere qui nous 
paroît leur être propre. 

Pour la gloire de Mantegne , il nous fuffira 
d’indiquer Ion triomphe de Céfar , plein de no- 
bleffe & de majefté , & d’ajouter qu’il a inventé 
la gravure des eftampes au burin. Jean-Antoine 
Pardenon avoit une imagination belle & riche ,' 
une bonne habitude. Le goût régné dans fes 
deflins , & les grâces dans les touches. Ces qua- 
lités font les mêmes qui font connoître la ma- 
niéré de Jules Luccinio Pardenon , fon neveu , 
dont les peintures à frefque l’emportent dans l’eni- 
femble fur celles de l’oricle. Sébaftien del Piombo 
adonné à fon coloris un preftige qui éblouit, 
enchante , captive. Ses idées font élevées , mais 
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elles ne font pas allez déterminées , St elles 
manquent de fuite. La maniéré de Gentil Bellin 
eft aufli hardie que favante. Elle fait defirer plus 
de précifion St de grâces. Jean Bellin , fon frere, 
a moins d’invention que lui ; mais fon coloris eft 
plus vif St plus brillant. Ses têtes fe font recon- 
noître à un air de grandeur qui étonne. Les fitua- 
tions de fes perfonnages font forcées , fon goût 
auftere, St fon deflin fans exaélitude. Le pin- 
ceau délicat St agréable du Titien le rendoit pro- 
pre à peindre les appas du beau fexe St l’aima- 
ble fimplicité des enfans , avec ce charme que 
l’imitation parfaite de la nature peut feule inf- 
pirer. Jamais artifte n’a eu un coloris plus tendre 
St plus attrayant. Sa Vénus ( a ) eft un tableau 
achevé. L’efprit qu’il répandoit fur fes produc- 
tions , nuifoit à l’énergie nécelïaire pour expri- 
mer les fortes pallions. Ses touches ne font pas 
variées, St le font tomber dans des redites. Il 
n’obferve pas toujours le coflume dans fes figu- 
res , trop habillées à la moderne. On reproche 
à Jaques Baflan de la féchereffe , une dureté de 
pinceau qui ne connoît ni la noblefife , ni la 
grâce. Il n’a prefque point d’invention St de feu ; 
mais il rend les objets dans le plus grand naturel ; 
c’eft la vérité qui l’infpire. Ses chairs font de 
couleur matte , St fes touches , bien loin d’être 
tâtonnées, ont la plus grande fermeté. Il s’eft 

( a ) Il en a fait deux. Celle dont je parle a un 
petit chien à fes pieds. 
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principalement attaché à peindre des payfages , 
des portraits St des animaux , qu’il exprimoit 
fupérieurement. François St Léandre Bafian, Tes 
fils , ont approché de fa maniéré , le premier avec 
plus de fuccès que le fécond. Jean d’Udine a 
retrouvé la compofition de la matière que les 
anciens employoient pour les ouvrages de ftuc , 
St il a brillé dans ce genre en y mettant de 
Taine. Il peignoit avec agrément les fleurs St les 
fruits. 

On 11e fauroit refiifer au Tintoret l’avantage 
d’avoir un ftyle noble St grand , une difpofition 
merveilleufe dans les parties de fes tableaux , des 
penfées, de la force St de la hardiefle dans la 
touche , un charmant coloris. De la maniéré de 
Michel-Ange St de celle du Titien , il s’en eft 
fait une qui porte un caraftere particulier. Son 
imagination trop vive le pouffoit hors des bornes 
de la nature dans la fituation des perlbnnages 
& le contrafte des grouppes. Son fils St ta fille 
fe font appliqués aux portraits, St ont allié le 
mérite principal de la reflemblance à celui d’un 
pinceau gracieux. 

Paul Véronefe eft un de ces peintres de la 
première clafle , qui font époque dans la carrière 
des arts. Vivacité de compofition , élégance , co- 
loris , force St noblefle de figures , pompe de 
draperies , les traits les plus marqués du génie fe 
réunifient dans fes tableaux. Le goût , qui n’eft 
que la fcience des convenances , le talent du 
choix , l’art de bien difpofer les objets , dé les 
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lier & les faire reflfortir en les plaçant à propos J 
le goût qui différé fi fort du génie , & qui pour 
l’ordinaire lui eû fï étranger , Paul Véronefe en 
étoit prive. On voudToit que fon deflin fût cor- 
rect , 8t . l’expreflron de fes perfonnages variée 
comme la nature qu’ils repréfentent. Le fai e de 
Benoît Cal'ari feflfemblé infiniment à' celui de 
Paul Véronefe, (a) fon frere. C’eft fon imagi- 
nation avec fon défaut de goût. Philofophe au 
point de regarder la réputation comme un fan- 
tôme qui eft plus à méprifer qu’à rechercher , 
Benoît Caliari a fait en partie le facrifice de fon 
génie en travaillant aux ouvrages de Paul Véro- 
nefe , fans s’approprier la gloire qui devoit lui en 
revenir. Nous ne parlerons, pas de Charles 8c 
Gabriel Caliari, fils de Paul Véronefe. Le pre- 
mier , mort trop jeune , n’a laiffé que quelques 
traces de fes talens. Le fécond a fait de la pein- 
ture un art fecondaire qu’il cultivoit feulement 
pour fe délaffer , 8t fans y apporter une fuite. 
La nature avoit donné à tous les deux des dif- 
pofitions heureufes qui , par l’exercice , les au- 
roient rendu d’habiles artiftes. Alexandre Véro- 
rtefé a excellé dans l’ordonnance , le deflin 8c 
le coloris. Quant à la partie de l’invention , fes, 
peintures font fufceptibles de grande critique. Il 
én a mal drapé les figures ; il leur a donné des 
attitudes peu conformes aux réglés , exagérées , 
6ü fans expreflion. 

(a) Son nom de famille étoit Caliari, 

té$ : 
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Les tableaux de Schiavxm pechent par le 
deflin ; ce qui eft racheté par un bon goût , une 
imagination riante , une harmonie parfaire de cou- 
leurs , une élégante & noble fimplicité de figures , 
6c principalement de têtes. Palme le vieux met- 
toit un foin extrême à finir fes ouvrages ; fes 
teintes font artiftement mélangées, &c fon co- 
loris onéfueux. Il s’eft livré dans fes delfins à 
lin mauvais choix, &: les proportions n’y font 
pas obfervées. Palme le jeune , fon neveu , avoit 
un meilleur faire , plus de facilité , de verve , de 
liberté , autant d’agrément tk de grâces. Bordone 
avoit beaucoup lu les chefs-d’œuvres des grands 
maîtres ; il fe modela fur l’antique , dont il avoit 
fait une étude particulière : on trouve dans fon 
pinceau de la noblelTe & de la beauté. Il en- 
tendoit très - bien les couleurs locales. Peintre 
& architeéle , Farinato a déployé des talens dans 
l’une dans l’autre profellion. Sa maniéré eft 
large &c de grand cara&ere , mais elle eft pelante. 
Padouan le pere Sc le fils ont travaillé avec 
gloire dans le portrait. L’air , le teint , les car- 
nations , l’attitude , l’habillement , tout eft , dans 
leurs produéfions de ce gënre , d’un ton excel- 
lent. Deflin pur , belle compolition , ordonnance 
bien proportionnée , intelligence furprenante de 
lumières , grandes mafles , têtes frappantes , figures 
pleines de feu , draperies bien choifies , coloris 
fort St vigoureux , mais fombre , vérités de la 
chair mal rendues , contraftes exceftifs &c gigan- 
Tome II, O 
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tefques , tout cela fe préfente dans les peintures 
de Sébnftien Ricci. 

Outre le mérite d’étre un bon colorifle , Tié- 
polo en avoit encore un plus grand , celui de 
mettre de la poéfie , & de donner de l’exprefi- 
lion à toutes les parties de fes tableaux. Piazetta 
deffinoit d’une façon favante , mais il maniéroit 
les figures S l les piquoit de trop de lumières. 
Rofalba charme par la légéreté de fes pinceaux , 
toujours fideles à exprimer la nature. La coin- 
pofition de Cignarolli eft facile , & d’une très- 
grande régularité : il allie cette correédon avec 
de l’énergie. Les Anglois l’ont beaucoup fait tra- 
vailler. Tiépoletto fondent maintenant la gloire 
de ces habiles artiftes , St il n’y a que lui qui 
jouiffe de quelque réputation parmi ceux qui font 
en vie. Ses ouvrages ont un bon ftyle , un 
coloris au fii brillant que gracieux. 

San Michéli étoit doué dans l’archite&ure, d’un 
génie qui le portoit au grand. Matthieu del Naflfaro 
s’eft difiingué dans la gravure en creux par l’é- 
légance des proportions &: la vérité du defiin. 
On le nomma en France graveur général des 
monnoies. Si le vrai mérite étoit toujours récom- 
penfé,. les arts ne dégénéreroient point. On a 
beau dire , la nature ne cefie pas de diftribuer 
fes faveurs ; mais l’indigence , mais les cabales & 
ks partis les rendent inutiles. Ce ne font pas les 
talens qui manquent , c’eft la jufiice , ce font les 
protefteurs bienfaifans & éclairés. Que ne pou- 
vons-nous graver cette importante vérité iur le 
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trône des fouverains S c dans le cabinet de leurs 
minières ! 

Valerio Vincentini s’eft appliqué â la gravure 
en pierres fines ; fa main étoit légère , 6 c fon tra- 
vail fini , quoique facile : beaucoup de délicateffe 
& de propreté ajoutent encore au mérite de fes 
productions. 

Entrons dans la galerie des müficiens que la 
république de Venife a produits, nous y trou- 
verons le portrait de beaucoup d’artiftes illuftres. 
Le nom de Vivaldi fera toujours connu par fort 
jeu délicat & c favant pour le violon , &c par fès 
brillantes fymphonies. Ses quatre Saifons prou- 
vent l’étendue &c la variété de fort talent, fon 
habileté à faifir les contraires de la nature dans 
fes compofitions de mufique inftrumentale. Ort 
fent l’accent de la tendreffe dans les madrigaux 
de Marenzio. Cavalli , André & Marc -Antoine 
Ziani furent de leur tems en grande confidération 
parmi les Italiens , &c ils en étoient dignes , parce 
qu’il y a dans leurs opéras de très - beaux en- 
droits que ne défavoueroient pas les compofiteurs 
de nos jours. Les pièces d’églife &c autres de 
Legrenzi , ainfi que de Vinacefe , ont une har- 
monie fondée , de l’aifance & de la pureté dans 
le ftyle. Bilfi avoit profondément étudié la fcience 
de fon art , & fes lumières furent pour lui d’une 
extrême reffource. Tous fes ouvrages font tra- 
vaillés ; ils opèrent un effet étonnant , à caufe de 
leur élévation convenable aux fujets qu’il a choi- 
lis ; car il n’a prefque compofé que de la mu-, 

O ij 
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fique d’églife. Sans furprendre par la confufion 
& le bruit, Frezza fait valoir fmguliérement la 
partie inftrumentale. 

Joindre la fcience , la correélion , la {impli- 
cite de l’ancienne mufique à l’enjouement &: à 
la variété de la moderne , penfer , s’exprimer 
fortement & avec majefté , s’emparer de l’ame 
pour exciter dans elle au plus haut degré le 
i'entiment qu’on veut lui infpirer , avoir la fubli- 
miîé en partage , c’eft ce qui n’tft donné qu’à 
très-peu de muficiens du premier ordre , & ce 
qu’on ne refufera pas à Lotti , regardé comme 
le chef de l’école Vénitienne. Le nom de Palla- 
rolo eft très - connu. Les fuccès du pere &c du 
fils , fur-tout du premier , ont été conftamment 
foutenus par beaucoup d’intelligence dans la conf- 
truélion des parties , par la fécondité des idées , 
par le brillant qu’ils ont donné à la mufique inf- 
trumentale. Dans les chanfons barcaroles ( a ) , 
on cite Apolloni, comme le maître de ce petit 
genre qui a fon caraftere de mérite , celui du 
naturel & de l’aifance. 

On n’avoit pas , avant Marcello , des traces de 
fa maniéré. Energique , majeftueux , pathétique , 
enflammé, il peint la religion fous les couleurs 
les plus grandes ; c’cfl: le Raphaël des compolï- 
teurs. Sa mufique des cinquante premiers pfeau- 

( a ) Elles reflemblent beaucoup à nos chanfons 
peiflarcles. Les bateliers de Venife les chantent beau- 
coup , & c’eft de là qu’eft venu le mot italien qui 
ks defigne. . 
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mes etl un chef-d’œuvre qui offre des modèles 
de toute efpece. Si , pour fatisfaire au goût mo- 
derne , on le voit quelquefois abandonner la tim- 
plicité , il la remplace par une beauté qui pro- 
cure un nouveau charme. On ne peut rien en- 
tendre de plus frappant & de plus fubliine que 
les productions de ce grand homme. Jean Porta 
ne s’écarte des réglés que par des Angularités 
heureufes; il ett excellent harmonise , 8c favant 
dans fon travail. 

La nautique de Caldara fe foutiendra toujours , 
parce qu’elle cil fondée fur la nature , que fe s 
accompagncmens font riches , qu’elle intéreffe 
par une mélodie propre au but qu’il fe propofe. 
Comme il connoiffoit parfaitement l’art des tran- 
ti lions , il lie tous les détails avec une adrelfe 
cachée , 8c les pièces ne manquent jamais de 
faire un enfemble ; ce à quoi les compofiteurs 
aCtuels «e font pas affez d’attention. Le goût a 
préfidé dans les productions de Bernafconi 8c de 
Pefcetti ; leur chant admirable étonne même les 
amateurs distingués 8c de la critique la plus fé- 
vere. Dans Riccieri , l’on remarque une vivacité 
d’expretfion , 8c le vrai ton du fentiment. Nous 
pouvons nommer Ruggeri , Polani , Frefchi , 
Orgiani , Jeau-Baptifte 8c Jérôme Batfani , Albi- 
noni , Alberti , Sartorio , comme de très - bons 
écrivains en nautique , dont la réputation n’etl 
point tombée avec eux. 

Rappeller à nos leCteurs Tartini , c’ett faire 
naître dans leur efprit la plus vive admiration 

O iij 
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pour ce joueur de violon. Son jeu raifonné , 
profond , délicat 6c lenti , fon coup d’archet , le 
fon admirable que l’inftrument produifoit fous 
fes doigts , le placent prefque hors du rang d’a- 
voir un jour des émules qu’on puifTe mettre en 
comparaifon avec lui. L’organiffe Tavelli poffé- 
doit les grands fecrets de l’harmonie ; il étoit 
doué de cette imagination vive 6c féconde qui 
enfante fins travail 6c ne s’épuife jamais ; effet 
heureux du génie , don néceffaire à cette claffe 
d’artiftes pour exceller dans leur carrière remplie 
d’écueils. La main de Tavelli ne répondoit pas 
à là tête. 

Dans la petite galerie des muficiens vivans , 
on voit Ange Colonna , qui a eu les fuccès les 
plus complets dans les chanfons barcaroles , dont 
nous avons déjà parlé. Zucchéfi combine mer- 
veilleulement les accords; auffi fes fymphonies 
font - elles comparables à tout ce qu’il y a de 
plus beau dans ce genre. Joignez à ce talent 
une richeffe d’invention beaucoup d’agrément 
dans le ftyle; vous connoîtrez la maniéré de ce 
compqfiteur. Ferrandini eff gracieux 6c intéreffant. 
Bertoni fe rçffemble quelquefois ; mais perlonne 
n’a plus de grâce , 6c ne donne à la mélodie un 
effet plus entier : qualités qui le rendent un des 
plus célébrés artiffes de l’Europe. Galuppi s’élève 
au milieu d’eux comme un cedre qui les couvre 
de fes nombreux rameaux. Il n’a point de fu- 
périeur en abondance , en variété , en expreffion , 
en harmonie , en facilité , & pour tout dire en 
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deux mots , en charme &t en génie. Ses acçom- 
pagnemens , ainfi que fon chant , font au-deflus 
des plus beaux éloges. Comme Salari 6c Gazza- 
niga n’ont qu’une étincelle mourante des talens 
de ce divin muficien, nous ne nous étendrons 
pas fur leur article. 

Amarevoli pafle pour un des meilleurs ténô- 
res , 6c Cecchi pour un des plus grands afteurs 
qu’il y ait eu en Italie. Les doux fons de fa 
voix, l’expreflion de fon jeu ont fait briller le 
fécond dans fa maniéré de rendre lé pathétique. 
Guadagni eft encore en vie, mais retiré du théâtre 
depuis long-tems. Il mettoit de la nobleflfe , de 
la grâce &£ de la chaleur dans l’aftion. Son or- 
gane étoit propre pour la parole comme pour le 
chant , par fon étendue 6c fa finguliere fouplefïe. 
Jamais il ne perdoit de vue la feene , il ne jouoit 
à contre-fens , il ne défiguroit l’expreffion par une 
furcharge d’ornemens. Peintre fidele du fentiment, 
Pacchiarotti remue l’ame. On ne peut refufer des 
larmes à fon ton attendriftant , &c il eft rare qu’il 
ne jouifïe pas de la gloire d’en voir couler , pour 
peu que la piece dans laquelle il joue foit tou- 
chante. Sa façon de déclamer le récitatif eft une 
véritable magie qu’il ne tient que de lui. 

Bodoni 6c Zamparini font deux a&rices renom- 
mées qui ne doivent pas être paflees fous filence. 
L’agilité une furprenante exécution dans les 
difficultés diftinguent celle-là ; celle-ci a du na- 
turel 6c de la force dans fon jeu. 

Je dois parler ici de la Tofcane. Connu an- 
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ciennement fous le nom d’Etrurie , ce pays fut 
long-tems , comme les autres contrées de l’Italie , 
le théâtre des révolutions. A peine avoit - elle 
fubi la loi d’un conquérant , qu’elle pafloit fous 
la domination de quelque nouveau vainqueur. 
Souvent elle n’avoit point de maître ; elle cher- 
choit à diftinguer le prince ou la nation dont 
elle devoit reconnoître l’empire. Dans cette in- 
certitude , elle n’ofoit fe gouverner eile-même ; 
la prudence ou la pufillanimité la retenoit flot- 
tante entre les divers partis qu’elle pouvoit em- 
brafler. Mais en laiflant aux événemens la déci- . 
lion de fon fort , elle n’en étoit pas plus heu- 
reule. De tous les maux les -plus à craindre pour 
un état, elle fouffroit le plus grand ; l’anarchie 
la défoloit. On n’aura pas de peine à croire qu’elle 
hâtoit alors par fes deflrs le moment où la force 
fondroit fur elle comme fur fa proie , où l’am- 
bition l’envahiroit , ou des barbares même la 
mettroient au nombre de leurs conquêtes. 

Florence , capitale du grand-duché , s’acquit 
d’abord moins de célébrité que la plupart des villes 
qu’elle a eu dans la fuite des teins la gloire 
de fe fou mettre. Elle ne put foutenir le choc 
redoutable des armes de voifins jaloux & puif- 
fans. Ses habitans , accoutumés à une vie molle 
& délicieufe , ne fe firent pas un nom par leur 
bravoure. Après quelque réfiflance , ils cédèrent 
la place à un peuple aguerri , & eurent inuti- 
lement recours à la clémence des vainqueurs. 
Chafles de leurs maifons , dépouillés de leurs 
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biens , ils allèrent chercher ailleurs un afyle ; 
mais ils ne s’éloignèrent qu’à pas lents , & dans 
leur fuite forcée ils cédèrent au mouvement de 
la nature , &c jeterent fur leur patrie les regards 
de la douleur. Quel fpeétacle s’offrit à leurs yeux ! 
Des mains barbares abattoient les murs de leur 
ville ; les flammes dévoroient leurs habitations ; 
leurs fuperbes édifices s’écrouloient à leur vue. 
Florence ne préfentoit plus qu’un tas horrible 
de ruines fumantes. A fon etour de Rome, l’an 
802 , Charlemagne faifi de la beauté des lieux , 
rétablit Florence , & pour la peupler y rappella 
les hahitans des campagnes voifines de l’Arno. 
Sous les foibles fucceffeurs de ce prince l’Em- 
pire tomboit en décadence , il fe démembra ; de 
tous les côtés s’élevèrent de nouvelles puiffan- 
ces , &c l’Italie fe divifa en plufieurs états fou- 
verains , enhardis par l’exemple : les Florentins 
ne furent pas les derniers à le fuivre. Le gou-, 
vernement républicain leur parut avoir plus d’at- 
traits ; ils l’embraflerent fans éprouver de con- 
tradictions , fk fecouerent tranquillement toute 
dépendance des étrangers. Pour fe maintenir plus 
fûrement dans leur liberté, ils fe mirent en état 
de la défendre. Devenus guerriers , ils affermi- 
rent leur puiffance , étendirent leurs domaines , 
& fe firent refpetter &C craindre. Un trait de 
vengeance , qu’ils regardèrent fans doute comme 
unaéte de juftice, répandit plus loin la réputation 
de leurs armes. Fiefoli avoit détruit l’ancienne 
Florence , la nouvelle Florence détruifit Fiefoli. 
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Pour ôter aux habitans de cette derniere ville 
l’efpérance &' le defir meme de la rétablir , les 
vainqueurs les firent païTer dans leur capitale &c 
ne formèrent avec eux qu’un meme corps de 
citoyens. Cette é|>oque fut le premier fondement 
de leur grandeur future , 8c l’on peut la regarder 
comme celle qui annonçoit la haute gloire où 
ils s’éleveroient avec autant de bonheur que de 
mérite. 

Par fa conduite adroite, ferme &C uniforme, 
Florence l’emporta infenfiblement fur les autres 
républiques fes voifines 8c fes rivales , Pize , 
Sienne , Luccjues. Si Venife la contrebalança fur 
quelques objets de la première importance , eile 
lui céda pour d’autres articles non moins effen- 
tiels. Le commerce partageoit fes richelfes entre 
l’une 8c l’autre ; mais les Florentins , beaucoup 
plus qu’aucun autre peuple d’Italie, prirent leur 
efTor au-deflus de leurs concurrens , pénétrèrent 
dans Pafyle où les fciences fe tenoient cachées , 
8c les remirent au grand jour ; ouvrirent le 
temple des arts fermé depuis long-tems aux na- 
tions y Sc les firent reparoître dans tout leur 
éclat : grâces à leur zele , à leurs talens , les 
traces profondes des longs fiecles de barbarie 
s’effaçoient. L’Europe dut à Florence de grands 
exemples 8c d’heureux changemens. 

Cependant , au milieu de là gloire , la républi- 
que é» oit cruellement travaillée par des faérions. 
Son gouvernement arifiocratique d’abord, fe fou- 
tint long-tems dans cette forme ; 8c fi par intetv 
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valles il reçut quelques violentes fecoufTes , ce fut 
clans des émeutes populaires, qui feinbloient n’é- 
clater avec fureur qu’afin de fe diffiper plus vite. 
Pour rendre leur puiffance inébranlable & per- 
pétuer leur empire , les nobles n’avoient befoin 
que d’agir de concert. Ils fe diviferent par mal- 
heur , 8c leur divifion entraîna leur ruine. Les 
différens partis fe combattoient mutuellement ; 
ils afpiroient à commander les uns à l’exclufion 
des autres ; dans cette confufion , les fujets ne 
pouvoient diftinguer leurs vrais maîtres ; le peu- 
ple fentit fa force , il s’empara du gouvernement. 
Les communautés d’artifans élifoient les magifirats 
8c nommoient les gonfaloniers. On ne pouvoit 
afpirer aux charges de la république à moins qu’on 
ne fut membre de quelque corporation. Peu jaloux 
de leurs vains titres , la plupart des nobles fe 
dépouillèrent de leur fierté; 011 les vit fe mêler, 
fans rougir , parmi la foule , s’incliner devant la 
majeflé du peuple , ambitionner comme un hon- 
neur, 8c folliciter comme une grâce , le droit 
des gens de métier. Les intrigues 8c le mérite 
rendirent quelques familles trop puisantes dans ur» 
état démocratique : leur rivalité fervit à retenir 
encore quelque tems l’autorité entre les mains du 
peuple ; mais il n’étoit pas difficile de prévoir que 
la fouveraineté fe fixeroit un jour dans la maifon , 
ou des Médicis , ou des Pazzi , ou des Suberini , ou 
des Salviati Les premiers l’emportèrent fur leurs 
concurrens : 8c il faut convenir que leur grande 
. élévation ne fut point l’effet de la violence ; Us 
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avoient gagné le cœur du peuple ; le peuple ne 
s’oppofa pas à les avoir pour maîtres. Les Mé- 
dicis faifoient un vafle commerce , St favoient 
employer utilement les immenfes richeffes qui 
en étoient les fruits. Déjà deux gonfaloniers de 
cette famille , Sylveftre St Jean , fembloient avoir 
préparé les efprits à une révolution. Doux , infi- 
nuans , généreux , ils s’acquirent un grand crédit 
parmi leurs concitoyens , St jouirent de la répu- 
tation la plus flatteufe. Corne le Grand parut St 
les effaça. S’il ne fut pas déclaré chef de l’état, 
il en eut toute fa vie les honneurs , je pourrois 
ajouter l’autorité. Pour en faire le portrait , il ne 
fuffit pas de fe former l’idée d’un homme rare ; 
mais il faut einhraffer toutes les qualités St les 
vertus , le génie St les talens qui rendent un 
homme unique : un commerce qui s’étendoit 
dans le Levant , l’Afie St toutes les parties du 
inonde connu , ne paffoit que pour la moindre 
de les occupations. S’il penfoit à fes intérêts , il 
travailloit encore plus au bien St à la gloire de 
la patrie. Il recevoit St reinplitToit des commif- 
fions ; mais en même tems il traitoit avec des 
ambaffadeurs St concluoit des alliances ; il diri— 
geoit fes comptoirs , St gouvernoit encore mieux 
les affaires publiques. Dans des circonftances em- 
barraffantes , les puiffances , ainfi que les fimples 
particuliers , avoient recours à fes lumières , S C 
fe conduisent par fes décidons. Il étoit le confeil 
de fes concitoyens S i l’oracle des princes. D’une 
main, il élevoit un fuperbe. palais ; de l’autre , 
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il formoit une des plus belles bibliothèques de 
l’Europe. Amateur des lettres , qu’il cultivoit avec 
foin , il protégeoit les lavans , 8c les attiroit par 
de magnifiques récompenfes. Les Grecs les plus 
difiingués par leur mérite quittèrent fans peine 
Conftantinople , 8c vinrent à Florence jouir de 
toute leur réputation 8c d’un fort plus doux. Il 
eut des envieux 8c des ennemis , cela ne pou- 
voit être autrement : mais les contradictions qu’on 
lui fufeita ne fervirent qu’à donner plus d’éclat à 
fon mérite; les épreuves furent toujours au-def- 
fous de fa confiance , 8c fon courage ne con- 
noifloit les dangers que pour les braver , les 
difficultés que pour les faire difparoître. Des 
moeurs douces , des maniérés affables 8c popu- 
laires , une libéralité fans bornes , une charité 
qui s’ouvroit à tous les befoins 8c alloit chercher 
les malheureux , toutes les vertus civiles , poli- 
tiques , qu’il fut réunir par un accord merveilleux , 
mirent le comble à fa gloire. Il mourut célébré 
dans toute l’Europe , admiré de l’étranger , ref- 
peélé de fes ennemis , cher à tous les bons ci- 
toyens. La république en pleurs vint exprimer fà 
reconnoifiance , confacrer le nom , la mémoire , 
les vertus de Côme le Grand , faire la plus ma- 
gnifique oraifon funebre qui ait jamais été faite 
d’un prince, en ne gravant fur fa tombe que ces 
mots : pere de la patrie : Cornus Medices décréta 
publico pater patrice. Sur les maufolées des princes 
8c des conquérans , on lit fouvent de longues 
épitaphes , de pompeux détails ; mais y trouve- 
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t-on un éloge plus flatteur ? L’infcription la plu? 
Ample , celle qui eft diétée par le cœur , 8c qui 
exprime la bienfaifance , eft toujours la plus 
belle. 

Les deux petits-fils de Corne le Grand , Laurent 
8c Julien , furent reçus avec acclamation dans l’af- 
femblée du peuple. Par un trait de gratitude dont 
les fiecles fournifTent peu d’exemples , la répu- 
blique les adopta tous deux pour Tes enfans. 
Laurent , regardé comme prince de Florence , 
porta le furnom de Magnifique. On l’appella auflî 
le Pete des mules , parce qu’il fit fleurir les arts 
& les fciences. Il établit une académie , combla 
de bienfaits les artiftes & Ijes favans , 8c prépara la 
renaiflance des lettres , qui fut peu de tems après 
la brillante époque du pontificat de Léon X , 
fon fils. Le crédit de cette maifon alloit toujours 
croiflant ; il ne manquoit aux Médicis que le titre 
de fouverain , qu’ils n’eurent pas grande peine à 
obtenir. Clément VU , du contentement de l’em- 
pereur Charles V, érigea en duché les républi- 
ques de Florence , de Pife 8c de Sienne , 8c 
conféra la dignité de duc à fon parent , Alexan- 
dre Médicis. Les Florentins lubirent le joug qu’ils 
portoient déjà fans jamais s’en être apperçus : 
tant les perfonnes intéreflees avoient eu foin de 
le leur rendre léger. Corne premier fut créé 
grand-duc par Pie V , 8c tranfmit à la poftérité 
ce titre avec les états de Florence. Après la , 
mort de Jean Gafron , dernier grand - duc de la 
maifon de Médicis, le duc de Lorraine entra. 
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fuivant qu’il avoit été réglé par le traité de 
Vienne , en pofTelfion de la Tofcane qui eft au- 
jourd’hui gouvernée par le fécond de fes fils , 
l’archiduc Pierre Léopold. 

Depuis long-tems il régné une grande rivalité 
entre la Tofcane Sc les états de Venife. Les ha- 
bitans du grand-duché repréfentent les fujets de 
la république comme allez mal partagés des dons 
de la nature que les hommes eftiment le plus ; 
les Vénitiens fe vengent de cette efpece de re- 
proche , en accufant les Florentins de fe flatter 
un peu trop du côté des talens , puifqu’ils n’ont 
pas eu l’efprit de conferver leur liberté. Par le 
tableau que nous avons donné de Venife , on 
a dû voir que les Vénitiens ne font pas plus 
étrangers au génie que les autres nations le plus 
généralement eflimées ; que le défaut de peu 
réfléchir ou de ne pas penfer allez ne fut jamais 
le leur ; que la plupart meme de leurs erreurs 
proviennent de l’excès contraire. Pour taire mieux, 
ils n’auroient fouvent befoin que de moins taire , 
de Amplifier les calculs , de s’arrêter au point 
fixe, & de ne pas creufer encore après l’avoir 
trouvé. En faifant connoître l’état aétuel de la 
Tofcane , nous juftifierons pleinement la fageflfe, 
la douceur , la modération de ce gouvernement , 
&C nous prouverons par les faits , que Florence 
n’a aucun fujet d’envier la liberté & le bonheur 
de Venife. 

Le cours du mal eft aufii rapide que la marche 
du bien eft lente. 11 fidiut le régné de ph.iieurs 
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grands hommes pour élever le' duché deTof- 

cane à un haut degré de fplendeur. Le dernier 
des Médicis , prince qui s’étoit rendu incapable 
de gouverner, Si qui laifloit aller les rênes du 
gouvernement entre les mains de minières indi- 
gnes de fa confiance , détruifit dans quelques 
années l’ouvrage de plufieurs fiecles , St fit plus 
de mal à Tes états que les ancêtres ne leur avoient 
fait de bien. La gloire de la Tofcane s’éclipfa ; 
quoique le pays jouît des douceurs de la paix , il 
n’en touchait pas de moins près à fa ruine ; on 
eût dit que tous les fléaux avoient conjuré fa 
perte St ne cefloient de le dévafter. On étoit 
frappé de voir une terre fertile fans culture , ou 
cultivée fans intelligence St fans application ; là 
elle ne produifoit rien ; ici elle ne donnoit que 
de foibles récoltes. La mifere towrmentoit cruel- 
lement les habitans de la campagne, St l’on fait 
que la mifere des cultivateurs entraîne avec elle 
la ftérilité de leurs champs. Le commerce ne 
préfentoit pas un meilleur afpeêf ; fes richefles 
ne coulent jamais fur un fol ingrat ; les Tofcans , 
réduits la plupart à manquer du néceffaire , re- 
noncèrent forcément à des échanges qui ne peu- 
vent rouler que fur l’abondance St le fuperflü. 
Les manufactures s’écrouloient ou chanceloient ; 
fans appui , fans force , les arts ne pouvoient fe 
foutenir ; ils tombèrent dans l’anéantiflement. 

Le dernier empereur ne réfidoit pas en Tof- 
cane ; les affaires ne purent fe rétablir. En 1 764 , 
une affreufe difette acheva de dépeupler St de 

ruiner 
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ruiner ce pays infortuné. Les fubfiftances de toute 
efpece manquoient ; il en falloit tirer à grands 
frais de l’étranger. Le haut prix de la denrée 
étoit beaucoup au - deflous des foibles moyens 
de la plupart des fujets. Seniible à leur déplo- 
rable fituation , l’empereur n’épargna rien pour 
l’adoucir , 8c vint au fecours de fes enfans ; car 
la bonté faifoit le cara&ere diftin&if de ce fou- 
verain. Malgré les foins généreux , le zele infa- 
tigable , les dépenfes énormes du gouvernement , 
deux terribles fléaux , la mifere 8c la famine 
firent de grands ravages dans les villes , ainfi que 
dans les campagnes , 8c frappèrent un grand nom- 
bre de vi&imes. Sur ces entrefaites , le jeune 
Léopold fit fon entrée à Florence en qualité de 
grand - duc. Son cœur s'attendrit d’abord fur les 
malheurs de fon peuple ; mais avant d’avoir pu 
lui tendre une main fecourable , il eut la douleur 
de le voir encore plus malheureux. 

L’année 1766, qui fuivit celle de fon avène- 
ment au grand-duché , fut une époque fatale à 
la Tofcane. Les récoltes trompèrent entièrement 
l’efpérance des cultivateurs. La rareté des denrées 
8c leur exorbitante cherté furent des maux d’au- 
tant plus grands qu’elles fuivoient de près une 
autre difette , 8c que le peuple étoit épuifé. Line 
mauvaife nourriture , des alimens quelquefois pef- 
Tiférés , la faim , la fouffrance , engendrèrent une 
cruelle épidémie , 8c mirent le comble à la défo- 
lation. Ce moment d’une crife violente fut celui 
où le gouvernement prit 8c exécuta une réfoiu- 
Tome II. P 
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tion qui , pour paroître plus étonnante â la mul- 
titude , n’en eut pas moins l’approbation tl/e c hom- 
mes fages & délîntérelTés. Des loix Sc réglcmens 
anciens , qui perpétuoient le mal qu’on vouloit 
éviter , qui affamoient les villes & les campagnes 
par les tnefures même qu’on prenoit pour leur 
aflurer des lubfillauces , qui détruifoient le com- 
merce des denrées d’une néceffité abfolue fous 
prétexte de le favorifer , ces ordonnances que le 
zele du bien public & l’efprit de bienfaifance 
fèmbloient avoir conçues , mais que le plus cruel 
ennemi de l’intérêt général , l’intérêt perfonnel 
avoit réellement diélées, furent toutes d’un feul 
coup renverfées. Sur les ruines de ces monumens 
barbares s’éleva un édit falutaire , qui déclara plei- 
nement libre la circulation des grains, exempta 
la denrée de tout droit d’entrée, &£ de fortie , 
permit à tous les particuliers de faire commerce , 
ne fournit à aucune efpece de reftriftion , de 
formalité , de gêne , les marchands de Tofcane 
qui voudroient vendre à l’étranger qui viendroit 
offrir fon bled aux naturels du pays , donna la 
liberté à tout citoyen de faire & d’expofer en 
vente du pain de toute efpece au prix & du poids 
qu’il le jugeroit à propos , Sc défendit fous de 
grieves peines , de troubler , d’intervertir l’ordre 
que le prince témoignoit avoir fi à cœur d’établir. 

Ce fyftême , aufîi ancien que la nature , n’eut pas* 
d’abord tous les fuffrages. Méconnu depuis long- 
tetps par l’ignorance , combattu par le préjugé, 
profcrit par l’artifice &. la cupidité , il excita les cris 
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ce tous les partifans du régime qui venoit d’étre 
aboli. On ne manqua pas de faire au peuple une 
longue énumération des maux qui le menaçoient , 

& de lui préfenter avec force les raifons appa- 
rentes qui pouvoient émouvoir une populace 
ignorante & inconsidérée , l’effrayer &C la porter 
même au défefpoir. Nos malheurs paSTés , di- 
foient les ardens apologistes des réglemens & des 
prohibitions , excitaient la commifération des na- 
tiohs voifines , &c nous attiroient de prorrtpts 
fecours ; nous ne commandons pas aux vents &C 
aux tempêtes , nous ne gouvernons pas les fai- 
fons. Si nous avons été malheureux , on ne nous 
fera pas le reproche d’avoir pu facilement ne 
pas l’être ; il ne dépendoit de nous ni de prévoir 
jes circonstances , ni de parer les coups qui nous 
frappoient ; une force irrésistible nous entraînoit * 
nous n’étions que plus à plaindre. La pitié qu’inf- 
piroit notre fort n’étoit pas Stérile. Nos malheurs 
prochains exciteront plutôt l’indignation que de 
réveiller les fentimens de l’humanité , puifqu’ils * 
feront notre ouvrage. Relevons notre agriculture 
avant de nous conduire par des loix qui la fup- 
pofent Slorilfante. Pour faire un commerce , il 
faut avoir du fuperflu ^ 8c de long - teins nous- 
ne viendrons à bout de nous aSfurer le néceSfaire. 
Prelfés par la mifere & les befoins , les cultiva- 
teurs , les propriétaires vendront au commence- 
ment de l’année &c à bas prix leurs denrées aux 
étrangers , & les étrangers viendront après les 
leur revendre à des prix exorbitans. 

Pij 
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Plus ces raifonnemens étoient fpécieux , plus 
il y avoit à craindre qu’ils ne fiffent fur les ci- 
toyens de vives & funeftes impreffions. Le gou- 
vernement n’étoit point difpofé à mollir ; il avoit 
fàifi le bon principe , il tint ferme , 8t veilla avec 
la plus lcrupuleufe attention à la pleine exécu- 
tion de la nouvelle loi. On écrivoit pour 8c 
contre ; échauffés de part & d’autre , les efprits 
ne fe rapprochoient pas ; les difputes n’étoient 
pas aflez tranquilles pour accélérer le triomphe 
de la vérité. 11 fallut fe repofer fur le tems du 
foin de mettre fin à cette queftion ; fa décifion 
ne fe fit pas long - tems attendre , & fut beau- 
coup plus prompte qu’on ne l’auroit jamais ima- 
giné ; elle couronna la fageflfe du prince , montra 
l'habileté du miniftre , détrompa , confola , raffura 
le peuple , confondit la théorie fauffe , intéreffée , * 
des amis du monopole , & leur impofa un éternel 
filence. La joie des Tofcans fut vive St générale : 
ils ne purent la contenir , St publièrent haute- 
ment les fentimens de leur reconnoiflfance , en 
rendant hommage à la vérité. Voici la traduc- 
tion fidelle de ce qu’ils ont fait inférer dans leurs 
papiers publics. « Ce feroit une injuftice dont 
nous fommes bien éloignés, que de ne pas re- 
connoître les bons effets qui fuivirent de fi près 
la liberté accordée au commerce des grains. Nous 
le vîmes avec un étonnement que notre joie 
feule égaloit. Cette utile ordonnance remplit nos 
marchés de pain St de bled. On eût dit que l’a- 
bondance avoit fuccédé tout-à-coup à la difette , 
St que la terre , par une prodigalité fubite & 
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■inopinée, vouloit nous faire oublier de longues 
années de ftérilité. La concurrence fit circuler 
rapidement la denrée , amena le bon marché , 
& pourvut abondamment les provinces. Nos 
craintes fe dilîîperent, & le fouvenir récent des 
maux que nous avions foufferts nous faifoit 
goûter avec délices les douceurs de nôtre fort. » 
Les campagnes , que de cruels fléaux avoient 
fait déferter , commencèrent à fe repeupler. Les 
laboureurs regagnèrent avec empreflement leurs 
anciennes habitations , d’où la mifefe les avoit 
repouflfés. Une obfervation que je n’omettrai 
pas , parce qu’elle fait preuve , c’eft que le gou- 
vernement , pour prévenir plus fûrement tout 
fujet de crainte , prit , en même teins qu’il don- 
noit fon édit , de fages mefures , non-feulement 
pour fe procurer de l’argent , mais pour tirer de 
l’étranger des denrées des fubfiftances. Toutes 
ces précautions furent inutiles ; la liberté pourvut 
elle feule la capitale S c les provinces. Depuis 
17 66 jufqu’à 1774» la plupart des récoltes "dans 
le grand-duché ont été tnauvaifes ou médiocres , 
& l’on n’en a pas fait une pleine. Cependant les 
villes & les campagnes n’ont fourtert ni la di- 
fette , ni la cherté ; les entreprifes de culture fe 
font prodigieufeinent multipliées ; on a defleché 
des marais , défriché des landes , amélioré les 
terres déjà mifes en valeur ; les propriétaires font 
parvenus , les uns à la fortune , les autres à l'ai— 
fanae. Les falaires n’ont pas manqué au peuple , 
& les bras n’ont pas manqué pour les différens 
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travaux. En levant les obftacles , le gouverne- 
ment a fourni encore les moyens ; il a donné 
des récompenfes, propofé des prix , accordé toute 
forte d’encouragemens. Les lervitudes , les alïu- 
jçttilîemens , les droits onéreux , ont été abolis 
au grand avantage des fujets 6c même du fouve- 
rain. C’eft par cette conduite 6c des opérations 
bien fimples que dans un court efpace d’années 
IaTolcanea prefqu’entiérement changé de face; 
que Ion agriculture s’eft parfaitement rétablie , 
6c que les propriétaires , après avoir fourni les 
grains néceflfaires à la confommation , fe trouvent 
aujourd’hui en état d’en vendre à l’étranger. Le 
prince ne fe contente pas d’avoir chaffé la mifere 
de fes états , il n’omet aucun des moyens qui 
peuvent les rendre floriffans. 11 a ouvert de toutes 
parts au commerce des communications faciles ; 
par fes ordres on a conftruit de nouvelles routes , 
on a réparé les grands chemins , on a fait plu- 
fieurs canaux. En vifitant la province , il voit une 
grande étendue de bon terrein abandonné 6c fans 
culture , il en demande la raifon. La forêt voi- 
fine , lui difent les propriétaires , eft un lieu pri- 
vilégié pour la chafie ; nous ne femons pas , 
parce que nous fournies affurés de ne rien re- 
cueillir ; les bêtes fauves dévafteroient nos champs. 

Le lendemain , il parut une ordonnance par la- 
quelle le prince promit une récompenfe à qui- 
conque tueroit une bête fauve de cette forêt. 
Da iS moins de huit jours , les cultivateurs furent 
délivrés de ces redoutables vyilins , 6c bénirent 
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mille fois le prince d’avoir rendu la fertilité à 
des poffeflions qui ne leur étoient d’aucun rap- 
port. . 

Si une province ne peut parvenir à l’opulence 
par la liberté du commerce des grains , le gou- 
vernement étudie d’autres moyens pour la vivi- 
fier. Une fois qu’il a trouvé ces moyens, il fe 
hâte de les employer avec un,zele vraiment pa- 
ternel. Je pourrois en donner plulieurs preuves ; 
mais jfc me borne aux faits les plus récens , &c 
je vais faire connoître les édits qui ont été pu- 
bliés au mois d’avril de l’année 1778 , en faveur 
des plus mauvais cantons de la Tofcane. 

A notre avènement au trône ( c’eft un de fes 
édits que nous fuivons en abrégeant les articles ) la 
province inférieure de Sienne fe trouvoit dans la 
plus grande langueur ; trifte effet bien moins de 
la nature du pays , que des charges impofées fur 
le produit de la terre & les fruits de l’induftrie. 
Nous donnâmes donc nos premiers foins à l’en- 
couragement de l’agriculture , vraie fource de la 
félicité , foit publique , foit particulière , & par 
# nos édits nous établîmes d’une maniéré folide la 
pleine & entière liberté pour toutes fortes de 
grains. Dans divers lieux, l’air étoit corrompu 
par les exhalaifons des eaux ftagnantes , auxquelles 
on ne donnoit point d’écoulement depuis qu’on 
négligeoit ou qu’on abandonnoit la culture des 
bas-fonds. Pour corriger ce vice Sc faciliter aux 
habitans les moyens de relever leur commerce 
&c de s’afl'urer les fubfîftances , nous tirâmes de 
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grandes Tommes de notre épargne, qui furent 
employées à la confection ou réparation des che- 
mins , à faire creufer des foffés 8c des canaux , ou 
à d’autres travaux de cette nature. Malgré ces 
précautions , la province ne fe rétablit pas comme 
nous l’aurions defiré. Après les plus mûres dé- 
libérations nous en fommes venus à donner à Tes 
habitans la pleine Jibcrté d’exercer leur induftrie 
dans toute efpece de culture , de manufacture 8c 
de trafic. En conféqucnce nous leur accordons 
les franchifes 8c les exemptions fuivantes. Nous 
fupprimons dans toute cette province les droits 
que nous nous étions réfervés fur le fel , le fer 
8c le tabac. Il fera pleinement libre à chaque 
particulier de fabriquer toute forte de fel 8c de 
fer, de femer , planter, cultiver, préparer le 
tabac de quelque qualité qu’il foit. L’introduCtion , 
l’extraCtion , l’ufage 8c le commerce du papier , 
des cuirs préparés , des cartes à jouer , 8c d’autres 
articles que fournit l’étranger, n’y feront plus fujets 
ni aux reftriCtions , ni aux gênes.» Suit une lon- 
gue lifte de taxes 8c d’impofitions dont on dé- 
charge les habitans. Le fouverain les délivre auffi 
des droits de marché , de poids , de mefurage 8c 
de plufieurs autres du même genre. « Un des 
moyens les plus efficaces 8c les plus prompts , 
continue l’édit, pour faire pafler la province de 
fon état de langueur à la profpérité , c’eft d’y 
attirer les étrangers par des propofitions 8c des 
afturances avantageufes. Dans cette vue , nous 
déclarons que les familles ou perfonnes étrangères 
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qui voudront s’y établir pour s’adonner à l’agri- 
culture , entrer dans le commerce , ou exercer 
quelqu’art , jouiront de tous les privilèges accor- 
dés aux anciens habitans. De plus , notre intention 
formelle eft que les communautés qui auront du 
terrein dont elles pourront difpofer , en donnent 
une certaine étendue à chaque famille étrangère. » 

Pour ces concédions gratuites , Fétat n’impofe 
d’autre obligation que de mettre en valeur le 
terrein cédé. Si l’on négligeoit de remplir la con- 
dition pendant deux années confécutives , les com- 
munautés rentreroient par-là même en poffeflion 
du fonds aliéné. Les nouveaux colons qui cons- 
truiront des fermes ou en rétabliront d’ancien- 
nes , ne feront pas feuls toutes les dépenfes ; le 
Souverain s’engage à leur rembourfer de fes de- 
niers le quart des Sommes qu’ils auront employées 
dans ees utiles entreprises. Cette gratification n’eft 
accordée que pour dix ans. Après ce terme , les 
étrangers qui viendront fe fixer dans la province 
n’auront droit qu’aux autres privilèges ci-deflus 
énoncés. La fagefle , les raifonnemens renfermés 
dans cet édit , les maux & les remedes qui le 
•trouvent à côté , & qui décelent dans le légis- 
lateur une politique bienfaifante & propre à Servir 
de model» aux Souverains , nous ont déterminés 
à en tracer l’analyfe, qu’on ne trouvera pas lon- 
gue fi l’on confiderc l’importance de la matière. 

D’autres ordonnances règlent l’adminiftration 
de la juftice , aflurent la prompte expédition des 
affaires , en abrègent les formalités , & diminuent 
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des réglemens prohibitifs ; les bons effets qui en ont 
réfulté déterminent le fouvcrain à ne pas fuivre 
d’autre méthode pour mettre fur un meilleur pied 
des objets effentiels , que l’ancien régime affe&oit 
encore St retenoit dans une fituation déplorable. 
Quand on a lesjjfaits pour foi , il n’eft plus per- 
mis de balancer St de douter. Voilà pourquoi 
le grand - duc , dans tous fes édits , s’exprime 
d’une maniéré li claire St fi forte fur la vraie 
caufe de la profpérité publique. Entendons - le 
encore une fois dans une fes plus belles ordon-, 
nances , mifè au jour l’an 1778. « La confiante 
perfuafion , dit ce prince , où nous fommes que 
le moyen le plus efficace pour améliorer l’état 
de nos fujets eft d’accorder une pleine liberté 
de commerce St de toute efpece d’induflrie licite , 
nous engage à ôter les charges St à rompre les 
liens qui s’oppofent à cette liberté dans le com- 
merce du bétail ; commerce qui , par fon intime 
connexion avec l’agriculture, mérite nos plus 
grands foins. PrefTés par ce motif, nous fuppri- 
mons St annulions tous les droits d’entrée , de 
fortie , de pafïage , impofés fur les beftiaux , foit 
qu’on exige ces droits en notre nom , foit qu’on 
les perçoive au profit des communautés. Nous 
remettons aux propriétaires St aux condufteurs 
des troupeaux les fommes qu’ils nous doivent 
pour cet objet , à moins qu’ils ne foient coupables 
de fraude St de mauvaife foi. Nous éteignons tous 
les procès qui feroient pendans à l’occafion du 
paiement de ces droits. Nous abrogeons les régie- 
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mens St les loix qui jufqu’à préfent ont chargé 
St reftreint une fi utile branche de commerce. » 
La Tofcane eft un des plus beaux St des plus 
fertiles pays de l’Italie. Ses plus hautes montagnes 
ne préfentent pas des rocs arides , dont l’aélivité 
induftrieufe des habitans ne fauroit tirer aucun 
parti. Les hauteurs qui ne font pas couvertes de 
riches récoltes , abondent en d’autres produc- 
tions d’un grand prix. On y trouve des mines 
d’alun , de fer , & même quelques - unes d’ar- 
gent. Elles renferment des carrières précieufes de 
porphyre , d’albâtre & de marbre de toute efpece. 
Les coteaux St les plaines forment un très - riant 
afpeél ; on y voit de magnifiques vignobles , St 
les plus belles plantations d’oliviers , de mûriers , 
d’arbres plus rares encore St non moins recher- 
chés. C’eft là que s’étendent de vaftes champs 
de bled , de fafran , de lin , de toutes fortes de 
légumes. Des fruits excellens , des cédras , fur- 
tout des olives , des vins les meilleurs St les plus 
fains de toute l’Italie , des foies , font palier an- 
nuellement dans les mains des propriétaires du 
pays beaucoup d’argent étranger. Ces deux der- 
niers articles font les plus confidérables. Dans 
toutes les contrées de l’Italie , on recherche les 
vins de la Tofcane ; les rouges ne paflcnt pas 
pour être de la meilleure qualité : gros St un 
peu lourds , ils reffemblent non - feulement par 
la couleur à nos vins de Bordeaux , mais ils en 
approchent pour le goût. Les blancs , plus fins , 
plus légers , plus délicats , font préférés par-tout 



/ 



Digitized by 




SUR L’ I T A L I E. 137 

aux autres & fe vendent mieux. On regarde comme 
les meilleurs vignobles , les cantons qui touchent 
Florence & Livourne. Aux environs de la capi- 
tale , on ne laiffe pas monter les vignes ; on 
les échalaffe, comme il fe pratique en Bour- 
gogne & dans les provinces feptentrionales de 
la France. 

Dans le territoire de Livourne , de Pize , de 
Sienne , on les plante près des peupliers & d’au- 
tres grands arbres ; elles s’y attachent & s’en- 
trelacent dans leurs branches : ce qui forme , du- 
rant quatre à cinq mois de l’année , un coup- 
d’œil fort agréable. Quant aux foies , outre que 
leur qualité fupérieure les met en grand crédit 
chez les étrangers , elles abondent d autant plus 
dans tout le grand - duché , qu’on y fait par an 
deux &c quelquefois même trois récoltes de co- 
cons. Quand le dérangement de la faifon ou quel- 
qu’autre accident fait manquer les vers à foie de 
la première ou de la fécondé famille, on a l’a- 
vantage de pouvoir en élever une troifieme. Ce- 
pendant le gouvernement , à moins que la perte 
n’ait été extrêmement confidérable , ne permet 
guere de la réparer de cette maniéré. 

Les pâturages font aflez rares en Tofcane , 
&c l’on y donne aux beftiaux la troifieme feuille 
de mûrier. Sous le régné aftuel , les prairies , foit 
naturelles , foit artificielles , fe multiplient de jour 
en jour ; mais comme l’éducation des troupeaux 
eft beaucoup encouragée , la nourriture du bétail 
«mbarraffe encore fouvent les propriétaires. Eu 
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réduifant à deux ces récoltes de cocons , il fuit 
néanmoins que les l'oies crues 6c façonnées rap- 
portent de grandes fommes à la Tofcane , 6c de- 
vraient , ou en groffir les richelies , ou l’entretenir 
du moins clans l’aifance. 

On conçoit facilement comment un pays na- 
turellement fi fertile, fi bien fitué, 6c toujours 
fécondé par l’induftne de fes habitans , a pu, 
dans des circonftances favorables , devenir florifi 
fant ; mais on auroit peine à croire comment fa 
décadence a été encore plus rapide , fi l’on ne 
favoit pas que la fortune 6c la ruine des empires 
dépendent principalement de la bonne 6c de la 
mauvaife politique de ceux qui les gouvernent. 
Oui , ce font les fouverains eux-mêmes , 6c je 
pourrais dire eux feuls , qui créent & anéantifi'enî, 
élevent 6c abaiflent ? détruifent leurs propres 
états , ou les rendent heureux. Ne cherchons pas 
ailleurs des preuves de cette vérité frappante que 
dans le grand - duché. Sous des princes ou des 
magiftrats qui favoient gouverner , il fut un des 
plus riches 6c des plus floriflans pays de l’uni- 
vers. Un fouverain , livré à fes plaifirs , incapa- 
ble de fe conduire , en fit éclypfer la gloire 6c 
difparoître la profpérité ; il l’épuifa d’argent , en 
déi'ola les campagnes , en dépeupla les villes , 6t 
fe rendit malheureux en le frappant des plus 
horribles fléaux. Son fuccefleur ne réfidoit pas ; 
des gouverneurs étrangers étaient peu propres 
à rétablir leurs affaires. Enfin , nous avons vu 
qu’un prince a opéré dans peu de tems de grandes 
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révolutions. Dès les premiers pas de fa carrière , 
il ranime l’agriculture ; il falloit commencer par 
cet objet effentiel. C’eft fur elle que tout s’ap- 
puie ; mais ce n’eft pas elle qui fait tout. 

Rien de plus funefte à un état , 8c rien en 
même tems de plus abfurde , que d’enlever leurs 
droits à tous pour en compofer les droits d’un 
feul ou de quelques-uns. Frappé de la certitude 
8c de la bonté de ce principe , le gouvernement 
en a fait une heureufe application. Après avoir 
rendu libre la circulation des bleds , la fabrication 
8c la vente du pain , il a exterminé d’autres mo- 
nopoles établis par les loix ; des privilèges exclu- 
fifs , autorifés par des ordonnances; des compa- 
gnies qui, chargées de l’approvifionnement des 
villes 8c des provinces, les entretencient dans 
la difette , alloient quelquefois jufqu’à les affamer , 
8c fondoient leur fortune fur la fouffrance des 
peuples. Du pain , la liberté s’eft étendue d’un 
feul coup à tous les autres comeftibles. Quels 
détails immenfes fuppofe une pareille opération , 
8c de combien de fardeaux ne délivre - t - elle 
pas le corps des citoyens ! Il a fallu éteindre les 
droits perçus jufqu’alors fur tous ces objets de 
confommation , fupprimer une foule de commis , 
fermer un grand nombre de bureaux ; di {foudre 
les compagnies prépofées à la vente , à la circu- 
lation , au tranfport des denrées ; caffer des inf- 
peéteurs communément aulïï importuns aux ache- 
teurs qu’aux vendeurs ; abolir les charges des 
gens employés à pefer 8c à mefurer ; faire une 
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longue lifte de profeflions 6c les déclarer libres ; 
defcendre jufqu’à des porte-faix revêtus du privi- 
lège exchffif de tranfporter les vins , les farines 
6c les huiles ; anéantir des tribunaux ; révoquer 
des commiflions , annuller des privilèges accordés 
à des particuliers ou à des communautés. J’abrege : 
on entrevoit affez le refte. Mais , dira-t-on , l’édit 
ne réglé rien fur les prix 6c les laifle à la pleine 
difpofition des acheteurs 6c des vendeurs ; il eft 
même expreflement défendu aux magiftrats ou 
aux officiers de la police de fe mêler des con- 
ventions , 6c de taxer jamais aucune efpece de co- 
meftibles ? Oui , fans doute , 6c ce qu’on objedte 
comme un vice , aflure non-feulement l’entiere 
liberté des ventes 6c des achats, mais montre 
encore plus la fageffe de la nouvelle législation. 
A quoi fert cette méthode de taxer les vivres , 
contre laquelle je crois devoir m’élever avec raifon, 
puifque , pour être plus ancienne 6c plus géné- 
rale , elle n’a fait 6c ne fait encore que plus de 
mal ? Elle ne fert à prévenir aucun inconvénient , 
6c produit néceflairement de mauvais effets. Les 
prix des objets de confommation journalière peu- 
vent varier , 6c varient fouvent du c jour au len- 
demain ; quelquefois ils éprouvent des viciffi- 
tudes dans un même jour. Il n’en eft pas ainft 
des tarifs ; la viande , le pain , 6c les autres arti- 
cles de cette nature font taxés pour une fe- 
maine , un , deux mois , 6c dans certains lieux 
pour ftx mois. La taxe eft prefque toujours ou 
au-deffous ou au-deflus de la jufte valeur. Par 

l’un 
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l’un vous faites un tort manifefte au marchand ; 
par l’autre vous nuifez évidemment à l’intérêt 
du peuple. Et quel droit s’arrogent les magiflrats 
de police ou les officiers municipaux , de ruiner 
celui qui vend , en le forçant à vendre à trop bas 
prix , ou , ce qui 11e vaut pas mieux , d’accélérer 
fa fortune aux dépens des acheteurs , en l’autori- 
fant à vendre plus cher i L’or que j’ai dans une 
bourfe , peuvent-ils m’obliger à le donner pour la 
moitié ou les trois quarts de fa valeur ? Suppofé 
que la denrée de ce marchand St de ce proprié- 
taire vaille vingt livres , pourquoi en ufer différent* 
ment avec lui , St le punir s’il ne fe conforme pas 
au tarif qui fixe à douze ou à quinze livres le prix 
de cette même denrée ? On regarderoit comme 
un crime de toucher aux cordons de ma bourfe ; 
mais on ne fe fait pas un fcrupule de délier har- 
diment le lac du marchand , de le vuider St de n’y 
remettre que le tiers de ce qui y étoit renfermé. 
Qu’on ne s’y trompe pas : les marchands fe laffe- 
ront bientôt d’être les viftimes de la violence ; 
ils oppoferont l’artifice à la force; ils trouve- 
ront des moyens de fe rédimer d’une vexation 
criante. Ce tort que vous leur faites par le prix , 
ils tâcheront de le réparer par la mefure , le 
poids , la qualité. A vos yeux ils feront Cou- 
pables de fraude St de mauvaife foi. Je ne pré- 
tends pas les difculper ; mais s’il^ méritent d’être 
. punis , leur faute eft prefqu’autant votre ouvrage 
que le leur. 

Revenons à l’édit : en excitant la concurrence 

Tomt IL Q 
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par la liberté, il donne le moyen le plus fur pour' 
mettre la denrée au plus jufte prix. La crainte que 
tops les vendeurs ne s’accordent à la Surfaire eft 
chimérique. Les marchands font des rivaux qui 
cherchent à l’emporter les uns fur les autres , Se 
tendent par toutes fortes de voies à s’affurer un 
plus grand débit. Le haut prix repouffe les ache- 
teurs , ils ne l’ignorent pas. La plupart feront 
donc affez prudens , affez éclairés , affez intéref- 
fés , pour ne pas renoncer à vendre en vendant 
trop cher. Ils fe contenteront d’un petit bénéfice 
pour attirer les chalands ; ils grofliront la inaffe 
de leurs gains en les multipliant ; ils tâcheront 
d’accélérer ainfi leur fortune par la voie la plus 
courte & la plus honnête. Si leur concert unani^ 
me pouvoit avoir lieu , ce ne feroit que pour 
des objets dont il ne fe feroit pas une grande con- 
fommation. Il deviendra toujours impoffible quand 
il s’agira du bled , du pain , des vivres 6c d’autres 
articles d’une abfolue néceflité. 

£ La juftice doit être la première réglé de toutes 
les opérations politiques. C’eft d’abord fur elle 
qu’un bon & fage gouvernementmefure fe s vues j 
non-feulement if craint d.e s’en écarter , mais il 
fe fait un devoir d’aller encore plus loin : il prête 
une oreille attentive à la voix de l’humanité ; le 
bien de tous , il refuferoit de le faire , s’il falloit 
l’acheter par le malheur , je ne dis pas de plufieurs,. 
mais d’un feul. Les inconvéniens ne l’arrêtent 
pas; il les prévoit de loin,.& prend de bonne 
heure les mefures néceflaires pour y obvier. Du 
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înilieu des gênes qui le retendent captif , le com- 
merce ne s’élance pas fubitement dans les bras 
de la liberté, fans heurter , renverfer la plupart des 
gens qu’on avoit commis pour le furveiller. Les 
changemens Opérés en Tofcane en vertu des nou- 
veaux édits , ne pouvoient avoir l’approbation 
univerfelle. Nombre de fujets ont perdu leurs 
places , leurs charges , leurs emplois. Le fouverain 
ne l’ignoroit pas ; il s’eft fait une loi de les dédom- 
mager. Auffi voyons-nous que , dans la plupart 
des ordonnances , il le trouve un article où le 
grand-duc déclare fa volonté jufte 8t bienfaifante 
envers ceux qui font réformés , & s’engage à leur 
procurer un dédommagement proportionné aux 
pertes qu’ils ont faites. 

Pour encourager le cultivateur , lui afïurer plus 
efficacement le fruit de fes précieux travaux , faire 
groflir la maffe des fubfifiances , 6c multiplier 
par conféquent les hommes, la cour de Florence 
a. fait rentrer les propriétaires du duché dans le 
droit que la nature leur a donné de défendre 
leurs champs contre les bêtes fauves 6c les ani- 
maux voraces qui viennent les ravager. La chaffe 
leur efl permife ; en leur procurant un plaifir , 
on leur fait encore un plus grand bien. Le gou- 
vernement connoît le prix d’un homme ; dans la 
balance de fa politique il l’emporte toujours 6c 
par- tout fur les brutes , de quelqu’elpece qu’elles 
puiflent être. On prétend que des états qui ne font 
pas tout-à-fait plongés dans la barbarie , & qui 
paffent même pour policés , ont une méthode di- 
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refremcnt oppofée à la Tienne. Avec le tems 
011 pourra Te rapprocher un peu plus des maxi- 
mes du grand-duc : alors on fera moins barbare. 

Les libertés dont Tes fujets jouiflent pour la 
chalTe , on les leur a accordées pour la pêche. 
Celle-ci eft encore moins reftreinte que celle-là. 
Les privilèges exclulifs , les permiffions particu- 
lières , & tous les autres droits de cette nature 
relativement à la pêche , dans le môle de Livour- 
ne, les baies, les plages, & toute l’étendue des 
mers de la Tofcane jufqu’à l’embouchure duSer- 
ch’:o,ont été révoqués par un édit de 1 777. Depuis 
cette époque il eft permis à toute perfonne de 
pécher ou faire pêcher de la maniéré St dans tous 
les lieux qu’il lui plaira , fans payer aucun droit 
6c fans éprouver aucune difficulté de la part des 
gens en place. S. A. R. s’eft chargée d’indemnifer 
les fermiers qui avoient pris à bail les pêches 
qui font déclarées libres par l’édit. 

Une capitale , une ville ne font pas la nation ; 
il ne faut donc pas la dépouiller de (es droits , 
pour en faire ceux de la capitale ou de quelque 
autre ville du premier rang. 

Florence , Pile , Sienne &cc. jouiflbient de plu- 
fieurs privilèges qui excitoient avec d’autant plus 
de raifon la jaloufie des autres villes , qu’ils leur 
faifoient un grand tort. C’étoit un droit , par 
exemple , fpécialement réfervé aux manufactu- 
riers Florentins ou de Pife , de fabriquer certaines 
étoffes de foie. L’habitant d’une autre ville , qui 
fe feroit avifé de multiplier à fes dépens les ma- 
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nufaCtures 6c de faire fabriquer ailleurs de pareil- 
les étoffes , auroit armé contre lui toute la févé- 
rité des loix. Puni rigouteufement , ce bon office 
auroit amené le repentir qui ne doit fuivre que 
le crime. Si un fotiverain doit fe regarder comme 
le pere de tous fes fujets , une préférence mar- 
quée eft auffi odieufe qu’injufte ; il ne fauroit 
l’éviter avec trop de foin. Son amour , fa bien- 
fnifànce , doivent également f ; porter vers tous 
les membres de l’état , & les embraffer tous étroi- 
tement. Ennemi de ces diftinétions déplacées 
entre fujets 6c fujets , le grand-duc a rendu com- 
muns aux autres villes de fes états les avantages 
dont la capitale avoit la jouiffance exclufive. Dans 
tous les lieux fournis à fa domination , il efl par 
faitement libre de manufacturer toutes fortes d’é- 
toffes de foie 6c de les tranfporter d’une province 
à l’autre, de les faire fortir de la Tofcane 6c de 
les vendre aux étrangers. Les foies , comme nous 
l’avons déjà indiqué , font une des plus abon- 
dantes productions du pays; mais cette prçcieufe 
branche de commerce étoit prefqu’étouffée fous 
le poids des taxes; elle languifloit 6c ne pouvoit 
s’étendre ; fon produit diminuoit fenfiblement ; 
on craignoit que ce dépériffement habituel n’ame- 
nât une cruelle ftérilité. Par la plus agréable des 
furprifes , on la vue prendre e« peu de tems une 
nouvelle vie. Depuis l’achat des cocons , qui ne 
pouvoit fe faire qu’au marché 6c en acquittant un 
droit jufqu’à la vente 6c à l’envoi des étoffes , on 
rer.controit à chaque pas des infpeétenrs &t des 
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commis , des bureaux & des douanes ; ce qui 
ralentifioit néceflairement les expéditions , &i em- 
portoit la plus claire portion du gain. Une main 
puiffante a brifé cette longue chaîne d’obftacles , &ç 
cette main eft celle de la liberté ; par elle , le 
commerce des foies fe releve , tout reprend foh 
cours naturel , & les Tofcans fe trouvent aujour- 
d’hui de redoutables rivaux pour les nations même 
dont ils ne pouvoient auparavant foutenir la con- 
currence. Maîtres abfolus d’entrer dans cettè 
carrière & de la remplir avec fécurité , le génie 
des arts , les talens , l’induftrie , conçurent dé 
plus grandes efpérances , Ô£ ne doutèrent pas 
qu’on ne leur ouvrît un plus vafte champ. Le 
moment qui devoit mettre le comble à leurs de- 
firs n’a point précipité fa marche; mais- il ne s’eft 
pas fait attendre trop long- tems. II a paru un 
édit, qui accorde un plein pouvoir d’établir des 
manufaéhtres , & de dreffer des atteliers , de mon- 
ter des fabriques de toute efpece , & qui dé- 
fend de la maniéré la plus précife d’inquiéter les 
entrepreneurs , de les foumettre à des formalités , 
d’en exiger des droits, de leur impofer des con- 
ditions. Cette liberté ne fouffre aucune reftric- 
tion , ni pour le tems , ni pour les lieux , ni pour 
les perfonnes : étrangers, nationaux j n’importe ; 
la faveur lés regarde tous indiftin&ement , &C 
h’affe&e pas plus les fujets du fouverain que ceux 
d'un autre prince. Cette loi n’a pas été promul- 
guée , fans exciter par-tout une ardente émula- 
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•étonnante ; les arts ont tous pris à la fois un 
rapide effor ; le pays fe renouvelle. Dans la capi- 
tale & les provinces, à la ville & à la campagne, 
il n’eft aucune efpece d’établifîement utile qu’on 
ne forme pour l'intérêt & la profpérité du com- 
merce. Outre la protection &c la liberté qu’il ac- 
corde à tous , le gouvernement diftingue plus 
l'pécialement ceux qui méritent des égards & fe 
rendent recommandables par leurs talens ou par 
le genre de fervices qu’ils rendent à l’état. 

Le commerce des laines des laineries faifoit 
verfer autrefois dans la république de Florence 
d’iminenfes richelfes. Côme de Médicis , Pere de 
la patrie , étoit le plus riche Sc le plus gros né- 
gociant de l’Europe en étoffes de laine. Laurent 
le Magnifique , fon petit-fils , quoiqu’il fe vît à la 
tête du gouvernement , n’en continuoit pas avec 
moins d’ardeur &c de profit le même trafic. Les 
premières familles de l’état ne rougiffoient pas de 
s’y adonner ; leur application , leur frugalité , leurs 
richelfes, les mirent en état de conftruire ces 
fuperbes édifices qui font encore aujourd’hui ce 
cjue Florence offre de plus beau aux yeux des 
étrangers. Les nobles ne renoncèrent à ce négoce 
lucratif qu’au moment où ils eurent des grands- 
ducs , 5c que , par une révolution finguliere dans 
les mœurs , la noblefTe devint un droit à ne rien 
faire , un titre à une perpétuelle oifiveté , une 
efpece d’obligation de mener une vie auffi inu- 
tile pour foi que pour les autres. On ne trouve 
prefque plus aujourd’hui dans toute l’étendue de 
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la Tofcane que des fabriques de laines pour les 
étoffes groffieres Si à l’ufage du bas peuple. Les 
draps fins viennent tous d’Angleterre St font fortir 
annuellement du pays beaucoup d’argent. Les 
pâturages deviennent tous les jours moins rares , 
quoique les troupeaux de bêtes à laine fe mul- 
tiplient en raifon de l’accroifîement de la nourri- 
ture propre à ce bétail. Quoique les propriétaires 
s’occupent des moyens de perfectionner les races 
St de fe procurer de belles laines , on n’entrevoit 
encore que dans un grand éloignement l’époque 
où les habitans du grand-duché commenceront à 
faire un commerce en étoffes de laine. Quelque 
tardif que puiffe être ce rétabliflement , on ne 
pourra s’en prendre qu’aux difficultés qui naiffent 
des circonftances. Cependant le zele St l'aCtivité 
du miniftre femblent promettre des progrès moins 
lents. On a déjà établi dans la capitale une manu- 
facture d’où il fort de très-beaux draps St d’au- 
tres étoffes de ce genre auffi bien travaillées quç 
celles des manufactures angloifes. Après avoir 
donné à l’entrepreneur de juftes éloges St lui 
avoir témoigné la plus grande fatisfaCtion , le 
grand-duc lui a fait compter une gratification de 
mille écus du pays , c’eft-à-dire un peu plus de 
fix mille livres , monnoie de France. Je m’arrête , 
parce qu’il m’eft impoffible de mettre fous les 
yeux du leCteur la foule d’objets intéreffans qui 
fe préfentent devant moi. L’hiftoire recueillera 
fans doute avec foin les aCtes humanité St de 
bienfaifance , les utiles réformes , les établiffe- 
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mens 8t les fondations de toute efpece , toutes 
ces loix aufli Amples que folides , aufli faciles à 
trouver qu’admirables, aufli propres à élever 
dans peu de tems au comble de la grandeur les 
plus vaftes empires , qu’à rendre floriflans des 
états d’une médiocre étendue. Ce font là les 
précieux fuonumens qui doivent immortalifer le 
régné de Léopold dans les faites de laTofcane. 

Voyons maintenant fi, pour mieux faire , le 
grand-duc t’efl: frayé une route bien pénible. Que 
lui a-t-il fallu pour opérer la grande révolution 
qui a amené dans fes états l’abondance ? Porter 
un édit , le modèle de toutes les ordonnances 
qui l’ont fuivi & le fuivent. Un même principe 
adopté pour animer l’agriculture , le commerce , 
les arts , fait la plus grande partie du code poli- 
tique de la Tofcane. Les intentions du grand- 
duc font connues : par ce qu’il a fait , ou fait ce 
qu’il fera. Ce n’eft pas une fimple conjecture , Ôc 
l’avenir le préfente fans voile comme le pafle. 

Mais , tandis que je fais l’éloge du gouverne- 
ment , des murmures roulent parmi les grands de 
la capitale , 6c vont fe communiquer jufqu’à une 
partie du peuple. La voix de la jaloufie , de l’in- 
quiétude, du mécontentement frappe mon oreille, 
Inftruit du fujet des plaintes qui s’élèvent , peut- 
on ne pas gémir fur la foiblefle humaine ? L’amour 
que les Florentins ont pour le grand-duc ne s’étend 
pas jufqu’aux perfonnes qui jouiffent de fa con- 
fiance. Ils n’approchent pas du trône fans éprou- 
ver des émotions défagréables, parce qu’ils le trou- 
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vent toujours environné d’étrangers. Les rênes 
de l’adminiftration leur paroiffent mal placées 
entre les mains des Allemands; ils voudroient les 
conduire eux - mêmes ? entrer plus avant dans le 
confeil , & être un peu plus confultés fur les affai- 
res d’état, qu’ils accufent quelquefois les miniflres 
de ne pas traiter avec cette maturité, cette fa- 
gacité , ces lumières qui font le mérite des hom- 
mes en place. 

Au milieu des clameurs de f amour- propre 
jaloux & qui fe croit bleffé , ne refufons pas d’en- 
tendre la voix de la raifon & de la vérité. Qu’im- 
porte aux habitans de la capitale du grand-duché 
d’être conduits par des Allemands ? Ces Allemands 
les tirent de fentiers pénibles , étroits , pour les 
mener par des routes douces , aifëes , fpacieufes. 
On fait qu’à l’avénement de Léopold au trône , 
l’état les fujets fe trouvoient également dans la 
plus grande détrefïe. L’un , chargé de dettes, n’e'n- 
trevoyoit pas les moyens de les acquitter ; &c les 
fujets appauvris , fans reffources même , & loin 
de pouvoir foutenir de nouveaux fardeaux , de- 
mandoient à grands cris qu’on diminuât le poids 
trop lourd des charges anciennes. Telles étoient 
les triftes fuites d’un mauvais gouvernement , & 
tels en feront infailliblement les malheureux ef- 
fets. Au commencement d’un régné , il fallut fur- 
charger la dette publique par des emprunts , nour- 
rir le peuple qui fe débattoit douloureufement 
contre la famine , fermer l’abyme entr’ouvert fous 
tes pas. Sur douze années , on en a compté fept 
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de difette ou de mauvaifes récoltes. Que feroit 
devenue la Tofcane , fi le gouvernement ne s’é- 
toit pas départi des vieilles maximes , ôt fi par 
un fyftême que les Florentins ignoroient peut- 
être Sc qu’ils n’auroient pas ofé eflayer dans des 
circonftances ' peu favorables , il n’avoit eu la 
gloire de rétablir les affaires du prince & celles 
des fujets ? La dépopulation progreffive & cons- 
tante d’un pays en marque évidemment la déca- 
dence ; par une raifon contraire il faut conclure 
qu’il monte à la profpérité , lorfque fa population 
reçoit annuellement un accroiffement toujours 
plus confidérable. Qu’on confulte l’excellent ou- 
vrage que M. Laftri a publié en 1765 , & qui 
porte en titre: Ricerche dclCantïca e moderna po- 
polaçione di Firençe ( Recherches fur la popula- 
tion ancienne & moderne de Florence ). On 
verra par ces tables auflî exaéfes que bien raifon- 
nées , que fotls le gouvernement du grand-duc 
aétuel le nombre des habitans augmente fenfible- 
ment dans la capitale. La progreflion eft plus 
vifible & plus forte encore dans plufieurs villes 
de la province. Quant aux campagnes , il n’y a 
pas de comparaifon à faire ; elles étoient prefque 
abandonnées ; les defféchemens des marais , les 
défrichemens de vaftes terreins , le rétabliffement 
&C l’amélioration des fermes , l’accroiffement des 
fubfiftances , prouvent que les bras s’y multiplient 
prodigieufement , &c que chaque année ajoute au 
nombre total dés cultivateurs. Ce que le grand- 
duc vient de faire pour les maremmes de Sienne, 
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il l’a déjà fait avec le plus heureux fuccès pour 
repeupler des cantons que les anciens habitans 
avoient déferrés pour échapper à la mifere qui les 
pourfuivoit, & à laquelle ils ne purent fe dérober 
qu’en fuyant loin de leur patrie. 

L’islc* de Gorgone , à dix-huit milles de Li- 
vourne , eft un lieu très-fertile ; mais on n’y trou- 
voit que quelques pécheurs épars cà & là ; à 
peine y découvroit-on quelques vertiges de cul- 
ture. Par un édit donné au commencement de 
l’année 1 777 , le grand-duc appelle les nationaux 
& les étrangers dans cette isle ; ils accourent en 
foule 8c s’y fixent. Le fouverain leur faifoit des 
proportions trop avantageufes pour qu’ils ne lé 
hâtartient pas de les accepter. Les nouveaux co- 
lons étoient déclarés exempts de toutes fortes d’im- 
pofiiions &: de corvées. Tant qu’il y avoit des 
terres libres, on en diftribuoit à chacun d’eux une 
étendue fuffifante pour qu’il pût fubfifter à l’aife 
avec fa famille. S’il étoit bon cultivateur, on lui 
faifoit encore gratuitement de nouvelles concert- 
ions. Les fonds qu’il mettoit en valeur ne l’obli- 
geoicnt à fupporter aucune efpecede redevance; 
il les portedoit libres & les tranfmettoit ainrt à fes 
héritiers. Les artifans étoient fort bien accueillis; 
& fans rien paver ni à la communauté ni au fouve- 
rain , ilsexerçoient tranquillement leur profeflïon. 

Le gouvernement les cotinoît , mais il les 
déterte , cette maxime étrange , cet ufage barbare 
de faire acheter à des malheureux le droit de 
travailler pour le public. Il ne croit pas qu'on 
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puifle dévouer à l’ina&ion & retenir plongés 
dans la mifere , des gens appliqués , intelligens , 
induftrieux, fans avoir d’autre railon pour les 
traiter avec cette cruauté , que de dire avec effron- 
terie, ils font pauvres, & (ans argent on ne 
devient pas membre d’une corporation. Ils font 
pauvres ! motif preffant pour les favorifer ; obli- 
gation effcntielle de ne pas les rebuter par d’in- 
juftes refus , de ne pas leur fermer la porte qui 
s’ouvre devant eux pour l'ortir de leur pauvreté. 
A quels excès ne les forcez- vous pas de fe por- 
ter? Non, fous leurs haillons ils n’eil ont. pas 
moins pour la plupart des âmes honnêtes -, ils tâ- 
cheront de plier le réglement aux loix de la na- 
ture ; celle-ci ne ceflTe de leur crier que le régle- 
ment ne le doit pas emporter fur elles ; ils tra- 
vailleront , mais en fecret, de peur d’être décou- 
verts & punis. En vain me dira-t-on que l’intérêt 
général exige quelquefois qu’on lui facrifie l’in- 
térêt particulier. Si la maxime eft vraie, jamais 
l’application 11’en fut plus faufle. Je fais très- bien 
ce que ces infortunés y perdent : qu’on me fafie 
voir ce que le public y gagne. Il faudra donc , 
conclut-on, laifFer le champ libre à toutes les per- 
fonnes qui voudront exercer des arts &£ des mé- 
tiers , ne les faire pafler par aucune épreuve , 
leur donner les perini (fions les plus amples , au 
rifque de rendre les autres citoyens les viftrmes 
de l’ignorance ou les dupes d'é la mauvaitfe foi è 
Oui , fans doute. Si les fourbes trompent , ifs 
n’abuferont pas long-tems de la confiance publt- 
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que , outre qu’on peut les punir de leur audace. 
L’homme ignorant ne fera' jamais employé par la 
multitude; à peine pourroit-il fubfîfter du fruit 
de fon travail. Plaignez - le , & gardez - vous de 
le faire renoncer à l’état qu’il a èmbraffé. Vou- 
driez-vous le condamner à mourir de faim ? Mais 
l’argent qu’on exige a-t-il la vertu d’éteindre la 
mauvaife foi de ceux qui le comptent , de lup- 
pléer à leur ignorance , de marquer les défauts 
de leurs ouvrages , de les rendre en un mot plus 
habiles ? Les raifons pour défendre cette caufe 
font fans nombre ; je les omets. On ne fauroit 
trop rappeller ces deux grands mots , liberté 8c 
concurrence. C’eft par cette voie unique qu’on ira 
au plus grand bien , 8c qu’on aboutira à l’intérêt 
vrai, folide 8c durable du public. Mon plan eft 
de m’arrêter aux principaux objets qui entrent 
dans la politique des gouvernemens. L’article dont 
je viens de parler eft plus effentiel qu’on ne penfe, 
& il demanderoit d’être profondément difeuté. 

Il me refte à faire connoître quelques autres 
difpolitions de l’édit qui concerne l’isle de Gor- 
gone. Les perfonnes qui s’adonneront au com- 
merce jouiront d’une pleine liberté, non-feulement 
pour les grains 8c les denrées de première nécef- 
fîté, mais encore pour toutes Jes autres produc- 
tions 8c marchandées tant du pays que de l’é- 
tranger. Point de droit à payer , point de douan- 
ne , point de commis ; 8c nulle marchandife 
n’eft réputée de contrebande. Pour les établifle- 
mens d’une utilité reconnue Ôc qui demandent 
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de grofTes avances , le fouverain promet aux per- 
fonnes qui voudront en former , des fecours & 
des encouragemens particuliers , comme rem- 
bourfement d’une partie des frais , gratifications , 
&c. La pêche de cette isle produit un alfez bon 
commerce. On trouve en abondance fur les côtes 
un petit poiffon très-délicat , dont les Anglois &c 
les Hollandois font une grande confommation. 
Chaque année les habitans leur en vendent pour 
des fommes confidérables ; leur intérêt fe trou- * 
vera bien des mefures adoptées par le gouver- 
nement ; la pêche eft libre , & la vente , l’ex- 
portation de toutes fortes de poiffons frais , pré- 
parés , falés , ne font foumifes à aucun droit. 

Les revenus du grand-duc font très-modiques ; 
ils ne vont pas au-delà de douze millions. Une 
mauvaife adminiftration , bien plus que les mal- 
heurs des tems , avoit jeté fes prédécelTeurs dans, 
des embarras continuels, dont ils ne fe tïroient 
qu’à force d’emprunts. Cette iniférabie reffource 
ne leur donnoit qu’une fatisfaélion momenta- 
née , & les enfonçoit toujours plus avant dans 
l’abyme. Réduite à la mifere , une partie du peu- 
ple ne payoit plus les impofitions , follicitoit 
des fecours , demandoit du pain , Sc ne fubfiftoit 
que de la maniéré la plus trille , des pieufes lar- 
gefles de la bienfaifante charité. Tant que ces in- 
fortunés fentirent les mouvemens de l’efpérance , 
ils foutinrent les coups du fort. Mais leur multi- 
tude ^roifioit tous les jours , le courage les aban- 
donna j la fermeté n’eut plus été qu’une obllina- 
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tion funefte ; ils fuyoient en grand nombre. Ainli, 
forcés par la néceffué de fe dérober à leur patrie , 
ils fourniffoient une démonftration complété que 
les hommes ne font pas la richeffe d’un gtat ; que 
même plus d’une fois ils lui pefent & le furchar- 
gent. On ne penfoit pas à changer de méthode , 
torique Léopold entra dans la Tofcane pour la 
gouverner. Il trouve des dettes énormes , des 
coffres vuides , un peuple ëpuifé , des provinces 
à demi ruinées ou languiffantes , des villes trilles 
& défolées , fans aélion , fans commerce , fans 
richeffes. D’un coup-d’œil il atteint toute la pro- 
fondeur des plaies; mais il conçoit qu’on peut les 
guérir. Dans cette perfualion , il s’attendrit & fe 
confole. Déchargé d’abord d’une partie des im- 
pofitions qui l’accabloient , le peuple commence 
à foulever la tête. Le travail l’appelle ; des falai- 
res lui font offerts de toutes parts ; il peut faci- 
lement gagner du pain , en mettre à la main de 
fes enfans. Le duché répare fes pertes &£ fe repeu- 
ple; ceux qui s’en étoient éloignés à regret y 
rentrent avec empreflement. 

Cependant le gouvernement , peu content d’a- 
voir beaucoup modéré les impôts , paroît oublier 
entièrement les propres intérêts , pour ne penfer 
& ne travailler qu’à ceux du peuple. Si les fujets 
gagnent à chaque opération , le prince doit y 
perdre Beaucoup , puilque tout fe fait à fes dépens. 
Le commerce a recouvré la liberté ; mais (i les 
taxes qui l’accabloient n’exiftent plus , qui a fait 
le facrifice de leur produit ? Le prince. Les pri- 
vilèges 
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vileges exclufifs , divers emplois d’autant plus 
lucratifs qu’on les obtenoit ou qu’on les ache- 
toit à prix d’argent , font fupprimés. Qui s’eft dé- 
pouillé du droit &: du bénéfice de vendre les uns 
ou d’en jouir, de rembourfer les finances qui 
avoient fait créer les autres ? Le prince. Quels 
fonds inépuifables.fervent à confommer de fi utiles 
entreprifes ? Les deniers du prince ? Voyez com- 
me l’adminifiration de la jufiice eft réglée ; les 
fondions de la plupart des juges ont cefle d’être 
des charges vénales. Non-feulement on ne lan- 
guit plus dans la longue attente de recouvrer un 
bien injuftement enlevé ; mais encore ceux qui 
le font reftituer n’en retiennent pour eux aucune 
portion. Dans laconclufion des contrats, les droits 
royaux ne forment plus un objet de calcul ; ÔC 
pour appofer le fceau à un ade public , on ne dé- 
pouille pas les parties contradantes. On conve- 
noit généralement, non - feulement de l’utilité ? 
mais encore de la néceflité de toutes ces réfor- 
mes ; la nation n’a pu les voir fans en bénir 
l’auteur. Cependant plus ces faveurs ont de prix , 
plus il en coûte pour les accorder. Les l'ujets 
en profitent eux feuls. En pourvoyant fi gé- 
néreufement à t leurs intérêts , qui a peu mé- 
nagé les fiens , qui fupporte les privations &c les 
pertes ? Le prince. J’abandonne l’enchaînement 
des faits de cette nature , & je me borne à dire 
que par le dernier édit qui concerne les marern- 
mes , le fouverain fait à fes revenus annuels une 
fouftradion de plus d’uji demi - million. Par des 
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édits antérieurs à celui-là , il donne à Ton peuplé 
des marques encore plus défintérefîées & plus 
magnifiques de zele , de bienveillance , & mon- 
tre que rien ne lui coûte, quand il s’agit du 
bonheur public. 

Sur ce court expofé l’on ne manquera pas de 
fe livrer à des réflexions , & l’on en conclut 
que fi les avions du peuple montent , celles du 
prince doivent néceflairement baifler en propor- 
tion ; que l’un ne s’enrichit qu’aux dépens de 
l’autre ; que la plus grande économie de la part 
du gouvernement ne pourra jamais fuppléer à 
tant de fources de revenus entièrement aban- 
données ; qu’obéré de dettes depuis des fiecles , 
il doit annuellement ajouter à cette inafle énor- 
me ; que des emprunts ainfi continués pendant 
une longue fuite d’années , prouvent une crife 
violente , annoncent l’impoflibilité de payer , 8c 
préparent le plus grand coup qu’un état puifle 
fe porter à lui - même. Ces conféquences ne fe 
détruiroient qu’avec peine par des raifonnemens ; 
oppofons-Ieur des faits. Le grand-duc ne con- 
trarie pas de nouvelles dettes , & acquitte celles 
qu’il n’avoit pas contra&ées. Il ne fe pafle point 
d’années que l’épargne ne fafle quelque rem- 
bouriement confidérable ; celui de l’année der- 
nière fut de cinq ou fix cents mille livres, mon- 
noie de France. Les revenus du fouverain ne 
diminuent pas , ils augmentent. Ce qu’il perd li- 
béralement d’un côté y il le retrouve quelquefois 
abondamment de l’autre , fans fe propofer inéinQ 
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d’avoir une cotnpenfation. Des impôts mis fur 
Une population peu nombreufe , 6c dont une 
grande partie eft miférable , ne donnent jamais 
qu’un mince produit , tandis que des impofitions 
moins confidérables , mais régulièrement payées 
par un peuple nombreux * 6t riche , affurent de 
grands revenus aü fouverain. Les anciens maîtres 
de la Tofcane ont tfiftemertt éprouvé l’un , le 
grand - duc a&uel fait l’épreuve de l’autre. Les 
domaines de la couronne , négligés ou aban- 
donnés comme autrefois , n’étoient d’aucun rap- 
port ; bien cultivés , améliorés aujourd’hui , 6c 
beaucoup plus étendus par de nouveaux défri— 
chemens ou des acquifitions , ils font pour le 
fifc un grand fonds de richefles. Ajoutez à cela 
que le meilleur ordre régné dans les finances , 
6c que l’impôt eft perçu avec moins de frais , au 
grand avantage 6c des fouvejains 6c des contri- 
buables. Les régiffeurs , receveurs , adminiftra- 
teurs des biens 6c des revenus de la couronne 
font obligés de donner chaque année au direc- 
teur des finances , ou au fecretaire d’état , un ta- 
bleau fidele de 'la recette 6c de la dépenfe , cha- 
cun dans fon département refpe&if. A l’appure- 
ment des comptes , fi l’on s’apperçoit d’une mal- 
verfation , d’un abus de confiance , le coupable 
encourt la difgrace du prince , fans efpérance de 
pouvoir jamais la recouvrer à la punition. Le 
gouvernement emploie des hommes 6c des ou- 
vriers de toute efpece ; mais ni les gens ni les 
affaires ne languiffent faute d’argent , 6c les paie- 
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mens , les travaux achevés , ne demeurent pa$ 
en - arriéré. Loin d’être fouvent vuides , comme 
on femble le préfumer fans fondement , les coffres 
du grand-duc ne font jamais épuifés par les dé- 
pends habituelles ; on y trouve toujours des 
réferves pour faire face aux befoins imprévus , 
foulager des cantons défolés par quelque fléau , 
exercer une infinité d’autres œuvres qui vont 
toutes à l’utilité publique. 

J’ai déjà peint l'heureux fort du peuple , je 
viens d’expofèr Amplement la marche & les effets 
de la politique du fouverain. Le moyen Le plus 
fur , dit Confucius , pour s'attirer C amour des 
peuples , ejl de diminuer les impôts & le nombre 
de ceux qui vivent aux dépens du public. Le falut 
de f état , continue ce grand législateur , dépend 
de celui du peuple. Le prince qui le furcharge , 
loin d'en devenir riche , s’appauvrit tous les jours . 
(a) En faifarit le malheur des autres , com- 
ment feroit - il poflible qu’on ne fît pas le fien 
propre ? Ici le crime porte avec lui fon châti- 
ment. L’hiftoire nous en fournit une foule d’exem- 
ples. Mais fl cette vérité paroît certaine , il eft 

(a) Pour mieux faire fentir la vérité de la der- 
nière partie de fapropofition , Confucius fie fert d’une 
comparaifon finguliere & peu dans notre goût, mais 
qui n’en eft pas moins jufte. Le prince qui foule fes 
fujets , dit -il , fait de même que celui quicouperoit 
fes membres pour s’en remplir le ventre ; le ventre 
fe rempliroit , mais le corps diminueroit & périroit. 
Idée générale du gouvernement de la morale des 
Chinois ,p. 72 , Paris, chez Quillau , 17$ 1 , vol. in-12. 
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encore plus vrai que le fouverain trouve infailli- 
blement fon propre bien clans celui qu’il fait à fes 
fujets. S’il leur fournit des moyens de s’enrichir , 
leurs richefles forment fon tréfor ; s’il les con- 
duit par des voies douces au terme le plus dé- 
liré , au bonheur, il en jouit plus qu’eux, puis- 
qu'il eft heureux , j’ofe le dire , de tout le bon- 
heur de fon peuple. 

Ce que nous avons vu jufqu’à préfent du 
tableau de la Tofcane , ne mérite que des éloges : 
le peu qui me refte à en dire , va faire voir que 
l’art de flatter les hommes eft étranger à cet ou- 
vrage. Tous les fujets , quels qu’ils Soient, ont des 
droits dont ils font jaloux , & qu’on ne peut 
détruire fans injuftice. Le clergé , foit Séculier , 
foit régulier , a donc les liens qu’il eft obligé 
de défendre. Cependant en Tofcane le clergé 
s’eftimeroit heureux d’obtenir les mêmes faveurs 
que les autres fujets. On les favorife aufli peu 
qu’on encourage le refte de la nation. Cette 
diftinélion confiante & affeêlée paroîtroit une 
efpece de tort dont il auroit quelque Sujet de fe 
plaindre. Mais ce n’eft pas tout : on lui impofe 
des charges inconnues ; on le force à des œu- 
vres qu’il ne devroit pas refufer de faire , puis- 
qu’elles font bonnes ; mais de libres qu’elles lui 
étoient par le droit , l’autorité les change en 
obligations. Des fonds deftinés à un objet font 
appliqués à un autre. Pourquoi cette diverfité de 
conduite, & quels bons effets peut -elle pro- 
duire ? En accordant aux uns plus qu’ils ne 
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demandent , faut r il refufer tout aux autres , Sç 
les priver même de ce qu’ils ont ? Avec un 
efprit jufte,du même principe on tire toujours 
les mêmes conféquences ; 6c celles-ci ne varient 
pas félon le rang , la condition des perfonnes 
auxquelles il s’agit de les appliquer. 

Là protettipn , la juftice font dues à tous; 
on ne peut les refufer à des fujets qui ne fç 
font pas rendu indignes de l’une , & qui récla- 
ment l’autre, Il n’eft rien de plus cher aux ci- 
toyens que de voir toujours couverts du bou r 
clier des loix , leurs biens , leurs libertés, leurs 
perfonnes. Ces objets, le législateur prévajâque , 
s’il ceflie un moment de les regarder comme 
facrés. Ce n’eft pas la caufe du clergé que j’emr 
brafle ; à Dieu ne plaife que ma plume lui ferve 
jamais d’appui en parlant pour lui i Je parle pour 
l’intérêt commun. Le coup qui renverfe la pro-r 
priété de l’un , ébranle celle de l’autre , 6c doit 
faire trembler tous les autres citoyens.' Les circonf- 
tances changent rapidement ; ce qu’il éprouve 
aujourd’hui , ce fera quelqu’autrç qui l’éprouvera 
peut - être demain. 

Le goût du monde , l’amour des plaifirs & des 
jeux , la parefle de caraéfere , le défaut d’émur 
lation 6c d’encouragement n’ont pas détourné 
le génie de la voie des fciences ôc des lettres 
dans les états du grand-duc de Tolçane. Elles y 
ont toujours régné , 6c y jettent encore une vive 
lumière. Le décret qui porte le nom de Gra- 
çien , 6{ qui dans, le çode du droit économique 
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a fauve bien des contradiflions où la loi fe 
trouvoit en oppofition avec elle -même, vaut 
plus que tous les éloges qu’on pourroit faire de 
cet auteur. Accurle , appelle de Ion tems l’idole 
des jurifconfultes , eft parmi les modernes un 
des premiers commentateurs des loix civiles que 
citent les gens de fa profeflion , malgré fix fiecles 
d’intervalle. Si l’idole a été renverfée , fa chute 
vient de ceux qui lui doivent en partie ce triom- 
phe par les lumières & les forces qu’elle leur a 
communiquées. Ses débris le font encore ref- 
pe&er , comme le tronc d’un vieux chêne qui 
couvre la terre. 

Les confultations de Marianus Socin & de Bar- 
thelemi fon fils forment l’ouvrage de deux efprits 
fages que la raifon conduit , & que la loi déter- 
mine. Elie Socin , auteur de la fefte de ce nom , 
avoit des talens &c des connoiffances dans les 
langues , dont il fit un abus le plus marqué. Faufte 
Socin fon neveu , en adopta le fyftême avec cette 
fougue qui met la tête des feftaires fous le glaive 
de la juftice. Pour faire des profélytes , il fema 
la dilcorde , & troubla les nations par des écrits 
fanatiques ; ce qui l’expofa aux plus grands dan- 
gers. Subtil , mais fans profondeur & folidité , il 
tâchoit d’enlacer l’efprit du peuple dans le piege 
des raifonnemens captieux. Mathiole fit fon étude 
principale de la fcience des plantes , d’où dépen- 
dent les progrès de la médecine. Les remedes 
tirés desfimples font ordinairement les meilleurs; 
& les grands hommes de l’antiquité , les Hypo 

■ . RW 
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crate , les Galien , les Celle en faifoient un 
ufage confiant dans les maladies qu’ils traitoient. 
Mathiole fentit cette vérité qu’on ne met pas 
afiez en pratique , 6c qu’on ne fauroit trop ré- 
péter pour le bien de l’efpece humaine. Il a fait 
fur les plantes beaucoup d’ouvrages d’une grande 
utilité à ceux qui fur ce fujet ont travaillé après 
lui. Céfalpin , auflï excellent médecin que bota- 
nifte , avoit le génie propre à fcruter la nature , 
6c à trouver dans fes abymes les heureufes vérités 
qu’elle y recele. On dit qu’il avoit connu avant 
Harvei fon contemporain , la circulation du fang , 
dont quelques écrivains modernes attribuent fauf. 
fement la découverte aux anciens. Pour ne pas 
s’embarrafler dans cette multitude immenfe de 
plantes que nous préfente la furface de la terre , 
il employa le. premier la méthode de les claffer 
iuivant leur genre 6c leur efpece particulière. 
Aldrovande , Linné , 6tc. l’ont enfuite perfec- 
tionnée. Michéli s’eft attiré par un écrit de bo- 
tanique , rempli de recherches 6c de découver- 
tes , les louanges de Boerhaave , cet apprécia- 
teur fi éclairé dans toutes les branches de la 
médecine. Les ouvrages de Bellini fur ce dernier 
art , n’ont pas nui à l’auteur , malgré leur nombre. 

La tête pleine des œuvres 6c des fyftêmes de 
Platon , Ficin les traduifit en latin , ainfi que 
celle de Plotin , d’Iamblique 6c de plufieurs autres 
auteurs de la feéle platonicienne. Pour réulfir 
dans ces ouvrages , il falloit avoir l’efprit péné- 
trant 6c élevé , lame grande , l’imagination forte , 
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le ftyle abondant & fublime. Si les tradu&ions de 
Ficin n’ont pas joui d’un grand fuccès , il y a 
toujours eu pour lui quelque gloire de les avoir 
entreprises. On connoît les commentaires & les 
ouvrages de controverse de Bellarmin , à un 
cachet qui porte l’empreinte de 1? Science &. de 
la raiSon : ils Sont écrits d’un ftyle que la con- 
cifion , l’aiSance , la clarté rendent agréable à 
lire. Une partialité de critique & quelques erreurs 
chronologiques en diminuent la bonté. Le car- 
dinal Orégius , qui trouva dans Bellarmin un bien- 
faiteur fi Senfible &£ fi vertueux , a Sait plufieurs 
traités de théologie d’une opinion Saine & d’une 
fcolaftique méthodique. Donat , Zénobio 8 C Ac- 
ciajoli avoient tous les deux de l’érudition qu’ils 
ont répandue dans des verfions latines d’ouvrages 
grecs. 

La même Science diftingue les faftes des ar- 
chontes d’Athenes , les diflertations Sur les jeux 
grecs & les abréviations des inScriptions grec- 
ques , par Odoardo Corfini , qui de plus s’eft 
utilement occupé de la métaphyfique & de la 
phyfique. Bottari & Jean Lami ont éclairci l’hif- 
toire, & porté le flambeau Sur plufieurs monu- 
mens de l’antiquité , dont on ne connoifloit pas 
la trace utile. Cette Sorte de travail Seroit plus 
intéreffante qu’elle ne l’eft * fi elle ne donnoit pas 
bien Souvent à accréditer des opinions ridicules , 
& qu’au lieu d’éteindre la lumière , elle la com- 
muniquât. En effet , que d’erreurs & d’extrava- 
gances n’a - 1 - on pas fait a Sortir de toutes ces 
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formes , de ces lignes effaces ou obfcurcis par le 
tems , de ces carafteres hiéroglyphiques que les 
arts ont imprimés fur leurs anciens ouvrages ? 
Jean Lami a encore exercé avec fuccès la pro- 
fe/fion de journalifte , qui fuppofe du goût , des 
connoiiïances très-variées , & qui néanmoins n’eft 
pas maintenant allez eftimée. Dans l’étendue de 
fes lumières , Avérani a embralié prefque toutes 
les fciences. Ses leâures étoient prodigieufes , St 
là mémoire des plus heureufes , fans qu’elle nuisît 
à fon jugement St à fon efprit , dont il a laifle 
quelques traces dans une élégie charmante fur le 
mépris de l’amour. L’innocence de fes moeurs 
s’y trouve peinte avec le crayon de la candeur 
& du fentiment. Léon - Baptifte Alberti a écrit 
fur la peinture ; mais fon meilleur ouvrage efl: 
celui fur l’architeèlure , que les perfonnes de cet 
art doivent beaucoup confulter. Ce n’eft point allez 
d’étudier les modèles St de lire dans la nature ; 
il faut encore avoir recours aux livres qui y con- 
duifent par la voie des réglés. 

Galilée s’eft montré comme un de ces hom- 
mes à qui les fciences révèlent tous leurs fecrets , 
& qui font nés pour en multiplier les richelïes. 
Inventeur du télefcope, à l’aide duquel il décou- 
vrit un nouveau ciel, il eft encore créateur du 
pendule qui lui a tant fervi pour faire les obfer- 
vations les plus importantes. Génie aulîi vigou- 
reux que hardi , il ofa s’élever contre les pré- 
jugés populaires , St foutenir des vérités ma- 
thématiques au milieu d’hommes qui n etoient 
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point accoutumés à les entendre. Cet auteur fait 
époque dans l’hiftoire de l’efprit humain. Gn ne 
peut réfléchir fur (es malheurs , fans être faifi de 
frémiffement , & fans déplorer les effets funeftes 
de l’ignorance , principalement lorfqu’elle eft ar- 
mée de l’autorité. Qu’on fe repréfente Galilée 
à foixante 8c dix ans , perfécuté 8c condamné à 
la prifon , pour avoir avancé que la terre n’étok 
pas immobile , & ne pouvant brifer fes chaînes 
fans abjurer folemnellement cette vérité comme 
un blafphême. Quelle honte pour fa nation , 8 c 
quelle infamie pour fes juges ! Vi&ime de l’in- 
juftice , homme étonnant , Galilée , pardonne à 
l’erreur qui ne t’as pourfuivi avec tant d’a- 
charnement , que parce que tu l’as combattue 
avec une force viéîorieufe ! Notre fiecle t’en a 
affez vengé ; tu vivras éternellement dans la mé- 
moire des hommes ; tes lumières , tes découver- 
tes , tes vertus confignées dans les faftes de l’hifi- 
toire , pafferont d’âge en âge , 8c tranfmettront 
la gloire de ton nom. Le fils de Galilée a mé- 
rité d’avoir un tel pere , en étant le premier 
qui ait appliqué le pendule aux horloges. Digne 
difciple de Galilée , Viviani a déterré la géo- 
métrie des anciens par une vigueur d’efprit peu 
commune. C’eft lui qui a tiré du chaos , qui a 
deviné les opinions d’Ariftéç 8c d’Apollonius 
Perganus fur les ferions coniques. Les ouvrages 
d’Ariftée font entièrement perdus. Viviani , en 
les rétabliffant comme il a fait , a échauffé leur 
auteur du feu de fon génie , 8c l’a rendu fupé- 
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rieur à lui -même. Louis XIV, aux yeux de qui 
tous les talens , même ceux des étrangers f paroif- 
foient avec raifon dignes de récompenfes , le 
gratifia d’une fomme d’argent. Viviani en acheta 
une maifon , au-deffus de laquelle la reconnoif- 
fance lui fit mettre cette infcription , œdes à Dto 
data , par allufion au nom de Dieu-donné , que 
ce monarque reçut à fa naiffance. 

En ajoutant quelques livres à la république 
d’Ariftote , Kiriac Strozzi a tellement faifi la ma- 
niéré de ce philofoplie , qu’il n’eft donné qu’aux 
gens d’un goût fin & d’un bon difeernement 
d’en fentir la différence. C’eft un moderne habillé 
dans le coftume antique , fur lequel on fe mé- 
prend aifément. La connoiflance profonde d’A- 
riftote &c celle du ton particulier qui , malgré 
tout l’art dont on' peut le revêtir , diftingue les 
na'ions Si les fiecles , font feules capables de 
faire ceffer l’illufion. La cenfure que Lucien a 
excitée par fon enjouement impie , Geli fe l’eft 
attirée dans fes dialogues , où il peint les mœurs 
avec une impudente liberté. Ses verfions de quel- 
ques auteurs grecs ayant été faites fur des ver- 
fions latines, ne peuvent pas être d’un grand 
prix. Sa traduêlion du Traité des couleurs par 
Simon Porzio , eft efiimée. 

Les traités & les commentaires de Maggi font 
inftructifs par l’efprit de recherches auxquelles il 
s’étoit livré. Quelques - uns de fes ouvrages por- 
tent avec eux une recommandation d’autant plus 
grande , qu’ils furent faits fans livres & fans 
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ecours. Maggi étoit alors retenu dans i’efclavage 
pour avoir contribué , par l’invention de plufieurs 
machines, à la défenfe d’une place contre les 
Turcs. Le vaillant Bragadin, qui y commandoit 
en chef, fut écorché vif, contre la parole du Sul- 
tan. La haine fit enfuite tomber le poids de fa 
fureur fur Maggi qui , après avoir pafle quelque 
tems au fein de l’humiliation &c de la fouffrance , 
fut étranglé dans la prifon du grand-vifir. Il n’ell 
pas indifférent pour les gens de lettres de faire 
connoître la deftinée de quelques-uns d’entre ceux 
qui les ont précédés dans la carrière ; fit ce n’eft 
pas nous écarter de notre but que d’en parler 
quelquefois. Plufieurs ouvrages fur Ariftote , une 
philofophie morale , des pièces de théâtre , fit 
d’autres productions ont acquis à Alexandre Pic- 
colomini le titre de favant qui approfondit 6 t qui 
éclaire , joint à celui de bel - efprit qui feme des 
fleurs. Poggio Bracciolini a rendu à la littérature 
un très - grand fervice , en déterrant beaucoup 
d’ouvrages anciens , qui fans lui auroient été dé* 
truits par quelques mains barbares. Ses .décou* 
vertes le feront vivre dans le temple de mémoire 
avec plus d’éclat fit de grandeur que les pro* 
duftions de fa plume , où l’on voit de l’abondance ÿ 
du naturel , de la gaieté , mais où l’on n’apperçoit 
aucun art fit nul enfemble. Ses invcCtives , fon 
éloignement pour la vérité , fa licence clans la 
peinture des moeurs , donnent une mauvaife opi- 
nion de fon ame. Les enfans de Poggio Brac* 
ciolini avoient hérité d’une partie de Ion efprit , 
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qu’ils ont dépofé dans quelques ouvrages. Lé 
Traité de la dignité des cardinaux par Paul Cor- 4 
tezi , & Ton Dialogue fur les hommes favans , réu- 
nifient l’élégance du ftyle & le choix des con- 
noiflances curieüfes.' 

Léonard Aretin , fidele au fens de la penfée , 
a exprimé avec exa&itude le texte des écrivains 
qu’il a traduits ; il les fait reconnaître comme dans 
un miroir. Son ftyle a une tournure aifée , une 
diftion agréable , un nombre périodique qui mon- 
tre que l’auteur s’étoit nourri de la Ieéiure de 
Cicéron. Mais fes expreffions ne font pas toujours 
propres , 6c elles font deftituées de cette vie qui 
donne aux idées de la couleur 6t de la force pour 
les rendre plus piquantes. Les hiftoires de cet 
auteur refpirerit la candeur & la vérité. Sa pro- 
bité reconnue étoit trop ennemie du menfonge 
6t de la fougue des partis pour s’y abandonner 
en écrivant. On voit dans lui l’homme de bien 
qui parle le langage d’un cœur rempli des fen- 
timens les plus purs 6c de la morale la plus 
auftere. 

Efperiente a pris , dans fes hiftoires , Tacite 
' pour exemple. Vif 6c ferré , il a négligé les dé- 
tails qui peignent mieux les hommes que les 
aéfions d’éclat. Il a trop de prétentions dans les 
fentences cju’il accumule jufqu’à la fatiété ; 6c 
pour être grand , il tombe dans l’enflure. 

- Le ftyle de Guichardin eft véritablement celui 
de l’hiftoire , puifqu’il ne fort jamais hors du 
cercle de la belle nature. Sa flamme n’eft point 
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trompeufe , & ne brille pas pour ne répandre 
que de la fumée un moment après. Vafte dans 
le defiin , rapide dans la marche , élevé dans les 
penfées , noble dans les fentimens , (impie dans 
les ornemens , plein de dignité dans l’expreflion , 
il lai (Te l’échafaudage de l'art à ces efprits fu- 
perficiels qui veulent enimpofer au vulgaire. Cet 
hiftorien pourroit fervir de modèle , fi fa maniéré 
d’écrire étoit plus châtiée , fi fes harangues n’é- 
toient pas froides , s’il ne flattoit pas les portraits , 
s’il ne mettoit de l’acrimonie dans le ton , fi l’in- 
juftice ne le pouflfoit à juger peu favorablement 
les François. J ean - Baptifte Adriani , fon conti- 
nuateur , a eu le bon efprit de mettre de l’exac- 
titude dans les faits , en fuivant des mémoires que 
des perfonnes inftruites lui avoient fournis ; & 
cette qualité n’eft pas un foible mérite. La vie 
du cardinal Commendon , par Gratiani , unit la 
bonté du fond à celle du ftyle. Un de nos grands 
orateurs (a) n’â pas jugé indigne de fa réputation, 
la traduftion françoife qu’il en a faite. 

Il eft des hiftoires qui ne peuvent être écrites 
par des gens de certain état , quelques talens dont 
la nature les aitfavorifés. L’efprit de corps reflerre 
la liberté des opinions , ôte le courage de dire 
la vérité , prête des motifs , fait juaer avec pré- 
vention , trompe fouvent la foi publique par un 
eele mal entendu. Ughelli étant religieux , ne de- 
voit pas tracer la vie des évêques* d’Italie ; c’eft 

(c) Fléchier. 
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ce qu’il a fait cependant d’une maniéré à fe 
diftinguer , fi on lui pardonne le déguifement de 
plufieurs a&ions. Les additions nombreufes qu’on 
a miles à fon ouvrage l’ont amélioré de beau- 
coup. Jean Villani s’eft rendu célébré par fa façon 
mâle & véridique d’écrire l’hiftoire de Florence. 
Il donne à chaque perfonnage fes traits particu- 
liers , fa phyfionomie propre. Les anecdotes ca- 
pables de piquer la curiofité &c d’augmenter l’in- 
térêt du fujet , il les raflemble foigneufement. 
Comme il ne parle que d’après les faits , il écarte 
de lui les conjeélures vagues , qui fans rien ap- 
prendre, livrent le leêteur à l’agitation de l’in- 
certitude. 

Les objetsd’adminiftration publique ,les grands 
événemens que la raifon foumet à fon calcul , font 
bien difcutés & préfentés dans l’hiftoire de Villani 
avec une étendue qui en montre tous les refforfs. 
Il faudroit à cet auteur moins de goût pour les 
pointes , moins d’obfcurité , dont il faut rejeter le 
défaut fur fon fiecle , moins d’audace & de ton 
tranchant. Philippe Villani fon fils , avoit des ta- 
lens & de l’inftru&ion , qui l’ont fait marcher de 
pair avec lui dans la carrière littéraire. 

La paflion a dirigé la plume de Machiavel dans 
fon hiftoire de Florence : auffi le vrai y eft * il 
défiguré par de grofliers menfonges. Homme de 
génie , auteur éloquent & ferré , à qui il ne 
manque qu’une faine politique & une exaêle fidé- 
lité ; tous fes autres ouvrages de profe de vers 
marquent une imagination féconde , & une tête 

forte > 
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forte y un écrivain profond & fupérieur. Comme 
hiftorien des poètes latins > comme philologue: 
& poète y Grinitus n’a rien produit qui l’ait élevé» 
au-deflïis de la médiocrité ; penfées communes , 
eonnoiflances fuperficielles , ftyle haché fk fans, 
vigueur , mais quelquefois, agréable , ce qui l’a 
fait louer de plufieurs favans. . ; ; i 

S’il eft difficile de bien écrire l’hiftoire à caufe. 
des préjugés qu’il faut combattre , des a fiions 
qu’il faut citer > des portraits qu’il faut peindre , 
des jugemens qu’il faut porter, en un mot à caufe 
de la vérité qui doit fervir de réglé: dans les 
opinions , dans les faits & les motifs ; tous ces. 
obftacles rendent cette carrière encore plus fca- 
breufe , lorfqu’il s’agit d’écrire l’hiftoire du teins: 
où l’on vit , &c l’hiftoire de fon pays. On tient 
toujours par quelque lien aux perfonnes qui occus 
pent la fcene ; leurs intérêts le. choquent, lent 
gloire fe contrarie. Quelle fagefle , quelle équité 
héroïque n’eft-on pas obligé d’avoir pour .tenir» 
la balance dans cet équilibre qui ne la fait peu-, 
cher d’aucun côté 1 Varchi n’a. point été arréré- 
parces difficultés. Il a entrepris l’hiftoire dés prin- 
cipaux événemens qui font arrivés de fon teniSy - 
fur - tout en Italie &. à Florence ; mais il n^ 
point évité l’abyme fur les bords duquel il mar- 
chok. Il trafique fes héros ; il exageçe les vertus^ 
des uns , il enfle les défauts des autres , il pallie , 
il change , il omet. Son hiftoire eft intérèffimte 
par l’éloquence dit ftyle par des anecdotes 
iingulieres, qui l’ont rendu fort rare, ÿarchi a 
tome II/ " ' •• S“ tJ -* 



Digitized by Google 



*74 • Discours. 

donné des tradu&ions , ainfi que des poéfies la- 
tines St italiennes, où l’on trouve du jugement , 
de la douceur & de Pefprit. L’hiftoire eccléfiaf- 
tique du cardinal Orli contient des longueurs & 
de petits détails qui n’intéreffent point ; mais l«l 
narration en eft coulante , 6c la maniéré noble, 
La nuit qui enveloppoit les lettres dans le fiecle 
de Guido Cavalcanti , le rend très-eftimable d’a- 
voir tracé des réglés pour bien écrire , St d’avoir 
fait d’autres produ&ions. Philippe Cavalcanti a 
cômpofé fur la rhétorique & la politique de» 
ouvrages qui ne font pas fans talens ; il avoit de 
Férudition St quelques étincelles de bon goût. 

On voit dans Aiighieri Dante (a) tous les 
traits qui caraéiérifent un des poètes les plus 
extraordinaires que la nature ait produits ; génie 
élevé , pénétrant St fubtil, imagination féconde, 
vive 8 1 brillante. Créateur en quelque forte de 
la langue italienne, il lui a donné cet agrément 
de forme , cette flexibilté de tons , cette aménité 
d’expreffions , cette richefle de tournures , cette 
vivacité de mouvemens , ce langage des pallions , 
qui féduifent St la font tant aimer. Le fujet que 
Çante a pris pour fon poeme de l’enfer , du 
purgatoire St du paradis , a un air de trifteffe 
qui rebute. L’ordonnance en eft monotone , 
fanguiflante , le ftyle obfcur , les penfées trop 

(g) Son nom de famille étoit Aiighieri , & Dante fon 
nom de baptême par abréviation de Durante. Si pour 
nous faire entendre nous n’avions pas cru devoir fuivre 
fufage, nous l'aurions appelle Dante Aiighieri. 



Digitized by Googli 



S Ü R L’ I f A jt I fe. iy} 

profondes. Les détails font pouffes jufqu’à une 
invraifemblance qui donneroit à croire qu’elle 
eft l’ouvrage fantaftique de la raifon en délire. 
Ces défauts font abforbés par une multitude de 
beautés du premier ordre , par une grande con- 
noiffance de l’homme , par la nobleffe dans les 
fentimens , la grandeur dans les idées , la variété 
dans les images , la fineffe dans la critique des 
moeurs. Nous nous arrêtons à cet ouvrage de 
Dante , parce que les autres , fans diminuer de fa 
réputation, n’y ajoutent rien. Dans fes poéfies 
latines , Pétrarque s’eft affranchi de l’entrave des 
réglés pour fe donner une liberté qui le fait errer 
çà &c là fans autre guide que fon caprice. Cette 
Faute fe fait fentir encore plus dans fon poëme 
de l’Afrique , qu’il aimoit avec une tendreffe 
aveugle de pere. Ses poéfies italiennes lui ont 
donné feules une excellence & une fupériorité 
que fon fiecle a eu la juftice de reconnoître , en 
le récompenfant à Rome de la couronne poéti- 
que. Nulle de fes expreflions n’a encore vieilli ; 
les grâces de fon ftyle font auffi fraîches que 
fi elles ne faifoient que de naître. C’eft un génie 
fertile, qui fe reproduit fans ceffe , qui trouve 
toujours dans le même objet des faces nouvelles, 
qui peint les fentimens de l’amour avec une in- 
finité de couleurs fans qu’elles paroiffent fe con- 
fondre , qui embraffe le fublime & le tendre , le 
ton énergique & le ton délicat. Trop vafte , il 
ne fait fe fixer ; trop ingénieux , il prodigue les 
fleurs , il ne fait pas affez parler fon ame ; trop 

S ij 
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fùbtil , il refroidit Ton ftyle. Bocacio , fon difcî>* 
pie , n’a pas moins eu de célébrité que lui dans 
un autre genre. Son Décaméron eft dénué d’é- 
légance &c de choix dans les termes , dont plu- 
fieurs même ne font plus employés ; les phrafes 
marchent avec embarras, & la conftru&ion en 
eft vicieufe ; mais cet ouvrage eft écrit d’un ftyle 
chaud , d’une éloquence nerveufe & entraînante. 
L’imagination de l’auteur lui fait peindre les objets 
avec tant de force & de vérité , qu’on croit les 
avoir fous les yeux ; ce qui les rend quelquefois 
contraires à la pudeur. Il eft une foule de ca- 
ra&eres tous intéreffans , marqués par les nuances 
qui leur conviennent. Les perfonnages ainfi re- 
préfentés forment des tableaux de mœurs qui jet- 
tent un jour très-lumineux fur les ufages & la 
façon de vivre de ce teins- là : les penfées vraies 
& grandes y abondent , & les fables y font dis- 
tribuées avec adreffe pour l’amufement & l’infi 
truftion. 

On compte Angélus Politianus parmi les ref- 
taurateurs des fciences en Italie. Sa critique eft 
ex;ellente ; il a le premier corrigé les anciens 
auteurs , & donné les réglés qu’il faut fuivre , 
lorfqu’on entreprend ce pénible travail. Ses vers 
italiens offrent beaucoup de richeffes , de pompe , 
d’enthoufiafine , d’images & de fentimens. Ils 
auroient été des chefs-d’œuvres , fi ayant con- 
fulté fon oreille , il leur eût donné plus d’har- 
monie. Sa traduélion latine d’Hérodien exprime 
la plupart des beautés de l’hiftorien grec. Il y a 
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de la correftion Sc de la grandeur , quoique 
Politianus n’eut pris dans fa maniéré d’écrire 
aucun modèle parmi les écrivains de l’antiquité. 
On pourroit lui reprocher de fe tervir de- tems 
en teins d’un ton trop oratoire. La traduction 
qu’il a faite des idylles de Mofchus , rend non- 
feulement toutes les penfées, mais encore tous 
les vers , tous les termes du grec , fans que 
cette auftere exactitude détruife les tableaux de 
la poéfie & faffe difparoître la magie des cou- 
leurs originales. Ecrivain politique , dans fon his- 
toire de la conjuration des Pazzi, il développe 
avec autant de chaleur que d’intérêt les refforts 
des événemens qui en forment la matière. Quel- 
ques morceaux heureux , quelques tirades poé- 
tiques dans une foule de vers communs n’ont 
point donné de célébrité à la poéfie latine d’U- 
golin - Vérin. Michel fon fils a , dans fes difti- 
ques moraux, de la facilité du naturel ; 
mérite d’autant plus rare , qu’on le croit aifé [à 
acquérir. 

La poéfie & la peinture ont , fi je puis 
ainfi dire , un air de famille qui les fait recon- 
noître pour des fœurs. C’eft le même génie 
qui les a formées & qui préfide à l’une & à 
l’autre ; même feu , mêmes beautés , mêmes 
grâces. Il n’y a pas lieu d’être furpris qu’il fè foit 
trouvé des hommes qui aient réufli dans tou- 
tes les deux , comme Laurent Lippi. Son poème 
burlefque de la Mafure recouvrée eft recherché 
à caufe des perfonnages plaifans qu’il y introduit 

S iij 
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6c des traits grotefques fous lefquels il enveloppe 
le fel d’une fine critique. On l’a réimprimé au 
milieu de ce fiecle avec des notes pour la clarté 
du texte. Berni eft en ce genre le meilleur poète 
qui foit forti d’Italie. Son Orlando inamorato y 
a fait inventer une efpece de burlefque qui en 
porte le nom ( I ). Avant lui , Burchiello , quoi- 
que d’un mérite fort inférieur, avoit eu la même 
gloire ( 2 ). Le poème de Morgante par Luigi 
Pulcieft un ouvrage romanefque, où les réglés 
les plus eflentielles de l’art font perpétuellement 
violées; unité d’a&ion, de tems &c de lieu, 
bienféances , proportion , ordre , vraifemblance, 
La fimplicité de la narration , la chaleur des 
tableaux , l’atticifme du langage tofcan , y répan- 
dent un charme que peu d’auteurs italiens ont 
eu le talent d’attraper. Quelques hommes bas, 
à qui fa réputation, faifoit ombrage , lui en con- 
tefterent l’invention , 6c l’attribuerent fauffement 
à Politianus , dont le ftyle eft bien différent. 
Outre un Traité des droits du pape fur le 
royaume de Naples , qui le fit en partie fur- 
nommer le Cicéron de fon tems , Benoît Açcolti 
a donné des poéfies infpirées par une imagina- 
tion brillante &c un efprit gracieux, 

Si Pierre Aretin fut juftement appelle le fléau 
des princes , on auroit dû l’appeller avec non 
moins de raifon le fléau des bonnes mœurs. Ja- 

(1) Berniefque. 

(2) Burçhiellefijuç, une branche du genre buci 

Içfquo, ■ • 
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mais auteur n’a pouffé la peinture de la débauche 
à cet excès frénétique dans lequel il eft tombé. 
Il ne ménage pas plus les fouverains qu’il ne 
refpeéte la pudeur dont il auroit dû faire fon 
idole. Quelles horreurs n’ont pas découlé de 
là plume ! La poftérité, amie de la décence 
& de la vertu , s’eft élevée- pour lancer l’ana- 
thême contre fon nom & profcrire certaines de 
fes poéfies , dont l’ordure fouleve les efprits 
les moins délicats. Cet écrivain eft d’autant plus 
dangereux qu’il a de la grâce &c des tournures 
■très - ingénieufes dans la profe comme dans la 
vérification. Jean de la Cala a fouillé fa plume en 
faifant l’éloge d’un crime abominable que nous 
ne voulons pas défigner , pour ne pas bleffer 
les réglés de l’honnêteté. S’il n’avoit fait que 
cet ouvrage , on n’en parleroit que comme 
d’un monftre qu’il faudroit dévouer à l’exécra- 
tion publique pour l’honneur de la fociété. Sa 
Galatée forme un contrafte bien différent ; auffi 
la citons-nous comme une produ&ion où régnent 
les principes d’une faine morale & les fenti- 
mens les plus épurés, où tout eft exprimé avec 
nobleffe , élégance & précifton. Jean de la Cafa 
paffe à jufte titre pour un des grands poètes 
& profateurs de fa nation. Le poème de la 
chaffe par Angeli préfente des defcriptions agréa- 
bles , des images riantes , de la couleur &c des 
idées. 

On peut regarder Rinuccini comme l’inventeur 
des opéra ; avant lui , aucune nation n’avoir 

S iv 



•i8o ’D i $"c ours’ 

accompagné les tragédies des beautés de la triufiw 
<jue , des agréinens de la fymphonie , des mou» 
vemens dfe la danfe , de la magnificence , des 
décorations > de la pompe des machines. Les an- 
ciens même ne mettoient en chant que quelques 
parties de leurs tragédies. Quoique depuis Rinuc- 
•cini l’opéra fe foit beaucoup perfectionné chez les 
italiens , ils font cependant encore grand cas de 
trots de fes pièces dans ce genre. Une imagination 
portée à une hardiefle téméraire qui méconnoît les 
•réglés , qui crée les mots fans néceflité , qui 
tranfporte les tours, qui fe jette avec complai- 
fance dans les figures , eft la marque à laquelle 
on reconnoît les poéfies de Préti (fl) depuis 
le poërne épique jufqu’aux productions fugiti- 
ves. François Bracciolini ( b ) a tout fubordonné 
à l’immcnfité de fon génie. Les mufes l’ont 
infpiré tour-à-tour. Dans fes grandes compofi- 
tions , c’eft la majefté , l’enthoufiafme lyrique ; 
dans fes petites , c’eft la grâce , la douceur , la 
liaïveté. Son poème fur l’éleCtion d’Urbian VIII 
-/ut beaucoup approuvé de ce pape qui lui fit 
prendre le furnom des abeilles ( c ) comme fi un 

(а) Quelques auteurs le difent de Bologne ; d’au- 
tres penfcnt qu’il étoit Florentin. Dans cette incer- 
$-'tude nouj) avons cru pouvoir le placer ici. 

(б) Plufieurs le font naître dqns le duché d’Ur* 

fcin. | 

(c) Del o/n, par allufion aux armoiries de là fa- 
mille du pontife qui étoit un Barberin. Urbain VIII, 
Bajjf de Florence , étoit jjoçtç lui - même. Set odes 



Digitized by Google 




SUR L’ I T A L I E. l8j 

homme de génie avoit befoin de furnom pour 
rendre fa gloire plus étendue & plus durable, 
la poéfie les mathématiques qui ont partagé 
les travaux de Marchetti , ont également con- 
couru à lui établir une réputation fur des fon- 
demens éternellement durables. Sa tradu&ion 
de Lucrèce en vers italiens égale l’énergie de 
l’original fans manquer d’élégance & d’harmo- 
nie. Audi bon poëte que médecin naturalifte &C 
philofophe, Rédi s’eit diftingué dans tous ces 
genres pour la beauté de fon imagination , la 
folidité de fon jugement , & la maffe de fes 
connoiflances. 

Parmi les poéfies de Nicolas Strozzi , nous parle- 
rons de fes fylves & de fes idylles , comme de 
fes ouvrages plus fpirituels , plus tendres & plus 
finis. Jean Villani , de la famille de ceux dont nous 
avons déjà fait mention , s’en eft montré digne 
par des poèmes remplis de grandeur. Ses vers 
fatyriques font alTaifonnés d’un fel piquant , Sc 
fes pièces burlefques d’une ironie agréablement 
tournée. Menzini a mis de l’élévation dans fes 
idées , & de la force dans fes tableaux. Ce font 
les grâces réunies à la beauté, qui compofent 
fa verfification. Une charge d’ornemens , de l’en- 
luminure , des jeux de mots , lui ôtent quelque- 
fois fon charme naturel. Fortiguerra, enthoufiafte 
du génie de l’Ariofte, lui a dérobé fa flamme 

latines font écrites avec beaucoup de naturel & de 
grâces. Il n’a pas fi bien réuflt dans fes vers ita- 
liens, où l’on rcconnoit cependant le même pinceau* 
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pour en vivifier le poëme de Richardet qu’il a 
fait en l’honneur du chantre de Roland le furieux. 
Cet ouvrage de Fortiguerra, vraiment original 
& d’une imagination heureufe, a été reproduit 
avec une partie de fes agrémens dans plusieurs 
traduirions françoifes. Filicaia étoit né avec du 
goût &c des talens pour la poéfie. La nobleffe, 
le fentiment , la délicatefle , font répandus dans 
fes ouvrages qu’un excès d’efprit , & fi je puis 
ainfi dire , une pente vers les pointes , gâtent par 
intervalles , mais aflez rarement. La nature avoit 
également fait poëte Ruccelai , dont les vers 
ont des grâces & de l’harmonie. Cette demiere 
qualité eft plus effentielle aux vers qu’on ne 
penfe. La vraie poéfie eft un chant qui ne peut 
fubfifter fans l’harmonie ; ce h’eft que par celle- 
ci que l’autre peut remplir une des principales 
fins , celle de plaire. 

Carfughi écrivoit aflez bien en latin pour 
«tanner des réglés fur l’art de bien écrire. Son 
poëme fur ce fujet eft fait avec goût, & il y 
régné une imagination gracieufe. Ses épigrammes 
font du même ftyle. La poéfie du fénateur Ada- 
mi a de la pompe & de grandes images; celle 
du doileur Vanucchi , de la douceur & de 
l’harmonie. 

Dans 1 ’ America, poëme épique de Smeducci,on 
voit plufieurs imitations d’Homere qui ne rendent 
pas cet ouvrage meilleur. Les plus mauvaifes pro- 
duirions font celles où l’on imite mal un auteur 
immortel ; dépouillées d’invention , elles offrent 
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encore un objet de comparaifon qui leur nuit 
beaucoup. Les tragédies de Smeducci valent mieux 
cjue fon poème épique. Son traité de l’art poé- 
tique eft fait avec goût , malgré la Angularité 
de quelques opinions que l’auteur y a avancées. 
Les opéra de Salvi font écrits d’un ftyle élevé 
làns enflure , touchant fans fade langueur , aifé , 
mais quelquefois jufqu’à la négligence. Salvi 
tranche avec force dans fes fatyres ; fes fonnets 
heureux ont une abondance de fentimens qui 
* ne peut être que l’effet d’une ame tendre. 

Parmi les auteurs vivans , M. l’abbé Bandini 
jouit d’une réputation fupérieure peut-être à fes 
talens & à fa fcience ; ,çar on ne connoît de lui 
aucun ouvrage de marque. La defcription de 
la Tofcane , par M. Targioni , n’eft pas une 
de ces productions feches qui reffemblent à des 
cartes ou à des dictionnaires géographiques, 
feulement propres aux voyageurs pour faire leur 
route ; on y voit l’hiftorien exaCt , le raifon- 
neur folide , le naturalifte éclairé , le bon écri- 
vain. Cet auteur a travaillé fur plufieurs objets 
d’hiftoire naturelle avec les mêmes lumières &c 
la même fagacité. Il a fait quelques differtations , 
un commentaire fur l’obélifque de Céfar- Augufte , 
trouvé dans les fouilles du champ dç Mars. 

M. Pecci & l’abbé Savini fç font fait con- 
noître , l’un par le grand favoir qu’il a répandu 
dans fes diverfes compofitions ; (a) &c l’autre , 
» * 

(a) Une entre autres, qui a pour titre : Rijirettq 
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par une pureté & une corre&ion de ftyle , diffi- 
ciles à acquérir dans quelque langue qu’on écrive. 
Les fceaux anciens ont fourni une matière à la plu- 
me de M. Dominique-Marie Manni ; fujet couvert 
d’obfcurités , qu’il a traité d’une façon neuve & inf- 
tru&ive. On peut retirer beaucoup de fruits de fes 
leçons de la langue tofcane. Les lumières de MM. 
Antonio Manni & Averio Manetti , médecins , 
font confignées dans des ouvrages beaucoup lus 
par les perfonnes de leur art. MM. Migliorato , 
Macciani & Léopold Guadagni ont confacré leurs M 
travaux aux progrès de la jurifprudence. Les ' 
inftituts .du dernier font en grande confidéra- 
tion. M. l’abbé Ximenès , fi fouvent employé avec 
raifon par le dernier empereur , a fait des élé- 
mens de géométrie & un ouvrage fur la méri- 
dienne de Florence , eftimé fur-tout par l’érudi- 
tion les juftes obfervations qui s’y trouvent. 
M. Brogiani égale les plus favans anatomiftes. 
Son livre fur. les poifons , dont la connoiffance 
a fes inconvéniens comme fes avantages , fe fau- 
vera de l’oubli dans lequel le tems , ce maître 
impérieux, jette les produ&ions médiocres. M. 
Giacomelli, qui à la connoiffance des langues 
anciennes & modernes réunit des talens fingu- 
liers, a traduit quelques tragédies de Sophocle 
& d’Efchyle. Sa verfion reffemble au revers 
d’une belle tapifferie, pour nous fervir d’une 
expreflion de Madame de la Sablière ; & ce n’eft 

dclle cofe piu notabili de lia cita di Sicna ad ufo de 
JorçJHcfL 
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pas un petit mérite , fl l’on confidere la vigueur 
6c l’élévation des auteurs grecs. Il a paru de M. 
Giacomelli des vers écrits avec chaleur ; fa profa 
eft marquée à cette qualité. Auteur dramatique, 
orateur , homme érudit , le fénateur Rufcellai 
doit être placé parmi ceux qui honorent le plus 
fa patrie. Les fleurs naiffent fous le pinceau de 
M. Mozzi ; fa poéfie eft d’un coloris frais 6c 
d’une touche riante. M. l’abbé Nicolai a favamment 
interprété l’Ecriture - Sainte , fans que cela l’ait 
empêché de monter fur le Parnafle 6c d’y jouer 
pie la lyre avec agrément. " 

Quelques opéra de Cafalbi ont mérité d’être 
repréfentés fur la plupart des théâtres de l’Eu- 
rope ; ce qui prouve que l’auteur a le talent 
ineflimable de fatisfaire à la fois des goûts diffé- 
rens. Madame Sulgher paffe pour être une excel- 
lente improvifatrice. 

Les improvifateurs font des poètes qui font 
fur toutes fortes de matières des impromptus 
quelquefois d’une longue haleine. La plupart de 
leurs vers ne confident , comme on peut bien 
fe l’imaginer , que dans des traits fans liaifon 
qui n’ont aucun rapport avec les fujets ; mais 
prononcés avec ce ton d’emphafe 6c des contor- 
flons prefque convulfives , qui agitent les impn> 
vifateurs , comme autrefois la Sybille , lorfque 
placée fur le trépied , elle prononçoit des ora- 
cles : ils en impofent à la multitude dominée 
par les fens. D’ailleurs la rapidité du débit , jointe 
au bruit du chant , ôtç la faculté néceflaire pour 



Digitized by Google 



±g6 Discours" 

afleoir un jugement réfléchi. Il faut avouer néatî-* 
moins que ce genre demande une fécondité 6c 
une aifance qui font les Agnes d’un vrai talent* 
Madame Morelli , qu’on connoît encore plus 
fous le nom de Corilla Olympica , s’eft jetée 
dans cette carrière , où elle a acquis la plus grande 
célébrité. Nous avons aflifté à fon couronne- 
ment ; mais fon mérite n’a pas répondu à l’idée 
que nous nous en étions faite, 6c nous avons 
été plus frappés de l’appareil de fon triomphe, 
que de l’éclat de fes fuccès. Le théâtre de ce 
triomphe, étoit le capitole de Rome, fuperbe-^ 
ment orné. Les princes 6c les cardinaux y avoient 
une placé diftinguée. Toute la garde de la ville 
étoit fous les armes ; 8t comme s’il eût été ques- 
tion d’un grand événement ou d’une fête pom- 
peufe * le bruit du canon retentiffoit au loin , 
pour inviter le public à fe livrer à la joie. Corilla 
avort une très-élégante parure ; elle étoit à côté 
des confervateurs de Rome , élevés fur un trône 
6c fous un dais. C’eft à leurs pieds qu’elle fe 
mit à genoux pour recevoir la couronne de 
lauriers qui lui étoit deftinée. Plufieürs auteurs 
lurent des fonnets. On propofa à Corilla des 
fùjets qu’on appelle thèmes ; elle les remplit fans 
préparation par des lieux communs , des redites , 
des digreflions 6c des louanges en fon honneur. 
Un joueur de harpe qui fe trouvoit derrière elle * 
accompagnoit fa voix allez agréable. Corilla ne 
jouit pas purement de fa gloire ; car le peuple , 
irrité de voir fon nom à côté de ceux du Taffe 
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& de Pétrarque , fit éclater , le même jour , fon 
mécontentement par des eftampes obfcenes , par 
des propos infolens & une lédition que des 
ordres foges difliperent bientôt. Le peuple d’Ita- 
lie eft très - ailé à s’enflammer , mais trop lâche 
pour s’obftiner & réfifter à la force. 

Lorfque les arts ne pouvoient fe foire jour 
au milieu de la nuit qui enveloppoit les autres 
pays de l’Italie , la Tofcane en étoit éclairée de 
quelques rayons. Au douzième fiecle , on y vit 
naître la peinture ; mais elle refta quelque tems 
■dans l’enfonce, & les progrès furent lents. On 
n’avoit pas encore trouvé le fecret de peindre 
à l’huile , & l’on ne pouvoit point étudier de 
modèle , aucun peintre de génie n’ayant paru. 
Nous omettrons donc Tafli , Memmi , Orgagna , 
Spinello , Pietro délia Francefca , Margaritone , 
à qui les talens n’ont pas manqué , mais qui 
n’ont pu s’aider de la connoiflance des réglés , 
des leçons , de l’expérience & de l’habitude j 
du fecours de voir des chefs - d’œuvres. Nous 
ne rappellerons Cimabué que parce qu’il ouvrit 
les portes de Florence aux arts que les barbares 
en avoient chafles. Les morceaux qui relient de 
ce peintre ont quelque mérite , mais on n’ÿ; voit 
aucune trace de bon goût. La réputation de Giotto 
engagea lès compatriotes à lui ériger après fa 
mort une fiatue de marbre;, fes tableaux à la 
mofoïque lui font encore honneur. Giotüno, 
Stéphano , Laurati , Laurenzetti , les Gaddi , le 
font formés fous lui. Le premier , imitateur fer vile 
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de fon maître n’a fait que des peintures léchées} 
le fécond l’a devancé dans la carrière par une 
plus grande connoifTance de la perfpeéfive ; le 
troifieme a excellé dans le nu des figures St 
le choix des draperies ; le quatrième s’eft diftingué 
par un excellent goût de coloris. Des deux Gaddi , 
nous ne citerons qu’Angelo , qui s’eft fait eftimer 
à caufe de fon talent à peindre les fituations 
du cœur humain , & de l’invention qu’il a mife 
dans fes tableaux. Gaddo Gaddi n’avoit en fa 
faveur que la partie du deflin. La peinture ne 
reçut vraiment en Tofcane un caraéiere de no- 1 - 
blefle St de vérité que fous Léonard de Vinci*. 
Ce fut à l’époque de ce peintre , qui ne craignit 
pas de compromettre l’ancienneté de fon nom 
en maniant le pinceau , qu’elle fortit de l’enfonce 
pour entrer en maturité ; nous la verrons bientôt 
prendre toutes fes forces. Léonard de Vinci a 
une maniéré fage , ingénieufe , variée , mais minu- 
tieufe St pas aftez hardie. Toujours dans la plus 
exafte vérité , elle manque de coloris St de feu ; 
elle eft deftituée de ces penfées neuves * de ces 
traits fublimes que le génie jette comme en mafle 
au milieu de la compofition. Cet artifte* chéri 
des fouverains , mourut entre les bras de Fran-« 
çois premier. Nous faifons mention de ce fait 
hiftorique , pour montrer jufqu’à quel, point ce 
roi dont la bonté fut égale' au malheur , diftingua 
les talens; ce qui eft le vrai moyen de les foire 
naître St de les conferver dans un’ état. Lüca 
Signorelli avoit une imagination enflammée : fon 

trait 
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trait eft bien prononcé , Ton deflin libre , fes • 
figures touchées noblement ; ces attitudes dans 
lesquelles il les a placées , en augmentent l’inté- 
rêt ; mais il ne finit pas fes tableaux qui font 
fans goût & fans élégance. 

Nous n’oublierons pas Cellini , dont lestalens 
univerfels fe font portés avec le même fuccès 
fur la peinture, la gravure, la fculpture, l’or- 
févrerie , la littérature. André del Sarto a très- 
bien réufli dans le deflin , le coloris St le nu 
des figures , dans les draperies , à qui il fait fui- 
vre à merveille ce nu, dans la molleffe des 
carnations. Ses airs de tête ont de la grâce , mais 
aucune noblefle ni vivacité dans l’expreflion. 
On trouve dans les ouvages de Peruzzi une 
économie St des points agréables de perfpe&ive 
qu’il avoit beaucoup étudiée. Mathurin s’eft élevé 
au-deflus de la foule des peintres, en plaçant 
chaque objet de fes tableaux dans le jour le plus 
convenable pour le rendre frappant. Il a employé 
à fon clair -obfcur une maniéré égratignée qui 
le renforce. Il nous femble qu’on devroit ne pas 
rejeter cette maniéré , quoiqu’un peu rude ; on 
donneroit au clair-obfcur un effet plus vigoureux. 
Les grâces ornent les peintures de Crédi; on 
fouhaiteroit qu’elles euffent confervé leur liberté 
naturelle , &t qu’elles ne fuffent pas en quelque 
forte l’image de celles dont s’eft paré Léonard 
de Vinci. Le faire de Crédi n’eft point à lui , 
& fe reffent de cet efclavage qu’une imitation 
x trop marquée produit ordinairement. Il en eft de 
Tome II, T, 
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même de Jean-François Penni à l’égard de Ra- 
phaël , fur lequel il s’efl trop modelé. Un artifle 
qui imite ne doit jamais pour cela perdre fon 
caraélere d'originalité. Il faut qu’il transforme en 
fa propre iubftance ce qu’il enleve à autrui , qu’il 
devienne un rival , Sc non un copifle. 

Nous voici arrivés au degré où la peinture 
s’efl le plus élevée en Tofcane. Les tableaux de 
RofTo font de génie ; il y régné une belle in- 
vention , une difpo/ition heureufe , un deffin 
lavant ; la touche en efl forte , les figures pleines 
de vie , les têtes agréables & majefîueufes. 
Quel peintre auroit été RofTo , fi ne voulant 
pas être fingulier & quelquefois bizarre , il eût 
mis un frein à fon imagination , & qu’il eût tou- 
jours pris fes traits dans la nature î Allori a un 
très-bon goût de deffin , du choix dans fa com- 
pofition , fk de la délicarefTe dans fon pinceau. 
On reconnoît la maniéré de Bronzino à fa féche- 
refTe , à fon ton brifé & fans union , à fa vigueur 
& à fes grands traits. Perrin del Vaca s’efl fervi 
d’un faire naturel , en peignant les ornemens 
d’architeélure & de pur caprice. Sa touche a 
de l’aflùrance , &c fon coloris de l’harmonie. 
Michel- Ange Buonarotti a animé fes ouvrages 
des feux brûlans de la poéfie. Tout y paroît 
avec un corps , une ame ; tout y refpire , étonne 
& ravit d’admiration. Mais fi fa maniéré efl fu- 
blime , elle manque de ce moelleux & de ce 
fua*e , qui donne de la flexibilité , de la finefle , 
de la grâce. Il a fleuri dans l’architeélure , Sc 
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*'*eft montré encore plus habile fculpteur dan? 
fonCupidon que l’on prit pour un antique, dans 
fa ftatue de Bacchus , dans fon mauiblée de 
Jules II , où l’on voit une ligure de Moyfe, chef- 
d'œuvre de vérité , de précilion , de beautés 
males 6c éclatantes. On trouve dans Dominique 
Beccafumi les lumières bien grouppées , les 
objets arrondis , les ciels brillans , une touche 
animée 6c un goût agréable. Le ftyle de Barthe- 
lemi di San- Marco eft d’un dellin pur. Vazari 
a de Taifance , niais il n’a nulle intelligence dans 
le coloris. 

Grand feu de génie , compolîtion riche , belle 
maniéré que celle de Pomorme , dont le ton 
changeant a apporté dans fes tableaux une diffé- 
rence qui ne lui eft pas favorable ! Les ouvrages 
de Civoli ont beaucoup de variété 6c de cha- 
leur. Ses draperies font d’un bon ftyle * 6c fes 
deflins d’un goût ferme. Guiriandaio n’étoit pas 
dépourvu de talens ; mais s’il n’avoit peint été 
le maître de Michel - Ange Buoaarotti , fon nom 
feroit prefqu’entiérement oublié. L'imagination 
riante de Mannozi lui a fait femer dans les pro- 
ductions une foule de détails ingénieux , fans que 
l’unité en foit rompue. Son coloris eft admi- 
rable , 6c fes teintes bien exprelfives. Il eft des 
objets qu’il peignoit ft parfaitement , que l’œil 
le plus attentif 6c le plus éclairé s’y laiflbic 
facilement tromper , en prenant l’art pour la 
nature elle - même. Les tableaux de Pafîignarri 
annoncent dans ce maître du jugement 6c de la 
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noblcfie. Rofelli a penfé Tes compofitions , 
donné à toutes les parties du deflin la propor- 
tion la plus exaéte. Sa touche eft agréable ; 
mais il peche par le défaut d’a&ion & d’en- 
femble , qui doit animer Jx unir les fcenes d’un 
tableau. Vannius a ce tour heureux 8c facile , 
ce charme féduifant que produifent les grâces. 
11 met de l’élégance 6c de la vérité dans l’in- 
vention , il oppofe avec intérêt les grouppes , 
ménage bien les repos , varie le caraélere des 
figures , donne au coloris la vigueur convena- 
ble ; mais il n’eft pas afiez original. Le talent 
fupérieur de Garzi l’a rendu propre à plufieurs 
genres. La délicatefle de fa touche, la noblefte 
de fes cara&eres , lclévation de fes penfées font 
rechercher fes produétions. Un ftyle d’enthou- 
fiafme 8c de Sublimité qui va quelquefois jus- 
qu’au merveilleux , des draperies à plis trop 
reflentis , des ombres trop noires , une lumière 
éparpillée défignent les tableaux de Pierre de 
Cortone. Les définis de Volterra font heurtés 
d’une grande maniéré, fes airs de têtes remplis 
•de majefté , fon coloris foible 8c inégal. Il a 
donné plufieurs preuves de talens dans la fculp- 
ture , entr’autres celle d’avoir jeté en fonte 
d’un feul jet le cheval qui foutient la fiatue de 
Louis XIII , qu’on trouve à la Place-Royale d* 
Paris. 

Lutti en impofe par la majefté de fes figures ; 
fes têtes de cara&ere ont de la variété 8c de 
J’nme. Son feul défaut eft de manquer de cor- 
rection. 
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Nicolas de Pife a mérité de fe faire une répu- 
tation dans l’archite&ure par fon goût appro- 
chant de l’antique , ÔC dans la fculpture par fes 
formes favantes. Les ouvrages de Donato en 
fculpture font très-bien conçus , d’une exécu- 
tion noble , hardie. Ceux de Bandinelli ont un 
grand caraétere -, fon ftyle tient de celui de 
Michel-Ange avec moins de fierté & de génie , 
mais avec plus d’élégance & de travail fini. 
Ruftici avoit approfondi les fecrets de fon art ; 
fa compofition eft naturelle ; c’eft la fimplicité 
que la nobleffe releve. Les chefs-d’œuvres d’Al- 
gardi réunifient tous les fuffrages , 6c l’on ne 
peut trop louer la finefle 6c la vie que ce fculp- 
teur leur a donnée. 

Tadda avoit le génie d’invention qui décou- 
vre toujours de nouvelles richefles. On allure 
qu’il avoit trouvé le fecret de lier des morceaux 
féparés , avec la môme union que s’ils formoient 
un feul corps. De pareils efforts , de tels fuccès , 
s’ils font réels , peuvent bien ranimer les arts 
languiffans 6c en étendre l’horizon. Les compo- 
rtions de ce fculpteur furent de fon tems dans 
la plus grande eftime. On ne peut contefter 
à Marzo Finiguerra la gloire d’avoir trouvé le 
premier la maniéré de graver les ellampes fur 
du cuivre. Depuis lui cet art qui fert fi utile- 
ment à perpétuer le faire des habiles peintres , 
a pris les plus grands degrés d’accroiffement. 
Délia Bella a donné à fes gravures de la délica- 
teffe 6c des charmes. Ses deflins fixent l’atten- 
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tion par la vigueur cle la touche. 

Florence a eu l’avantage de donner le jour à 
Lulli. Ce génie né pour opérer une révolution 
dans la mufique , y a découvert des béautés 
jufqu’alors inconnues ; tout eft fenti Ék raifonné 
dans Tes productions. Il y a du feu , de l’élo- 
quence , de l’harmonie , une extrême variété. 
Ses chants font de la plus grande beauté par le 
caracfere de funplicité , de douceur & de mé- 
lodie dont il a fu les revêtir. Ceux qui font 
ennemis d’un travail trop marqué , du bruit & des 
hurlemens propres à étourdir l’oreille fans rien 
dire à lame qui doit être principalement remuée , 
defireroient bien que nos mufteiens célébrés fe 
rapprochaient du goût cle Lulli , je veux dire 
de la nature , dont ils fe font étrangement écartés. 
Cet effet dangereux n’eft que trop ordinaire à 
J'efprit cle fyftême que l’amour de la nouveauté 
&c le defir de fe fingularilèr introduifent dans 
les arts. 

De tous les autres muficiens défunts du duché 
de Tofcane , nous ne donnerons ici une place 
qu’à Ceii , parce qu'il a laide feul pluïeurs 
ouvrages qui peuvent foutenir l’épreuve de la 
critique , iànsétre néanmoins exempts cle défauts. 
Il avoit moins de talens que d’étude : au fïi fa 
maniéré efl-elle fans facilité ; ce qui eft racheté 
par cle grandes penfées & des accompagnemens 
riches. Nous ne parlerons pas des cotr.poficcurs 
qui font en vie , à caufe de leur très-petit nonv* 
Imc Sc de la médiocrité de leurs talens. 
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Peu d’aflrices ont eu autant de célébrité fur 
les théâtres d’Italie que Viéloire Téfi. Elle décla- 
moit d’une maniéré noble. Son jeu aveit dans 
l’expreffion un preftige inoui. Sa figure p’aifoit 
fans fe faire admirer. Sa voix n’é;oit pas agréa- 
ble , & le timbre même en étoit foible ; cepen- 
dant elle fevoit le ménager avec une adrelïe 
qui fembloit en renforcer les fons. Guarducci a 
quitté le théâtre au grand regret des Italiens, 
dont il fai/oit les délices. Il chantoit avec un 
goût exquis. Pierre Sc Catherine Pertici jouent 
dans le comique d’une façon intéreffante par la 
vivacité de l’aéïion & la vérité qu’ils y mettent. 
Le chant de la virtuofe Sani Grandi a de la 
netteté & de la précifion. Chiavacci plaira tou- 
jours lorfqu’elle n’aura à remplir que de petits 
théâtres. Sa voix a peu de volume ; mais la 
délicateffe xle fon ton enchante l’oreille , & les 
grâces de fa figure charment les yeux. Cette 
aélrice donne plus à l’art qu’à la nature; ce qui 
ert d’autant plus furprenant dans elle , qu'elle eft 
née avec des talens qui aflurent un luccès. 

Je ne dirai rien de la maniéré dont fe gou- 
vernent les petites républiques d’Italie , les 
états du duc de Parme , ceux de Modene &c 
quelques autres contrées. Pour en avoir une 
idée jufte , il fuffit de favoir que la politique 
de ces divers pays roule toute entière fur des 
principes direélement contraires à ceux du grand- 
duc. Surchargés de rcglemens , étouffés par le 
poiJs énorme des prohibitions de tout genre , 
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l’agriculture , les arts , les manufactures ne 
peuvent pas y prendre leur accroiflement. Un 
fol riche &c fertile en rendroit les habitans heu- 
reux , fi la politique y fecondoit ou me s’étu- 
dioit pas à y contrarier perpétuellement la na- 
ture. On y eft fans ceffe occupé à prendre des 
mefures pour prévenir la difette , lors même 
qu’on y eft dans l’abondance : la peur d’un mal 
x chimérique y fait naître des maux réels. Dans 
la plupart de ces contrées , le miniftere , les 
officiers municipaux , les autres magiftrats fe 
tourmentent & tourmentent les citoyens , tou- 
jours dans la vue de faire un bien qu’ils ne 
font pas , & que par une fatale illufion ils fe 
flattent non- feulement d’avoir fait depuis long- 
tems , mais de continuer avec le même zele , 
le même mérite , la même gloire. Une erreur , 
quelque funefte qu’elle puifle être , n’établit 
jamais plus folidement fon empire que lorfque 
par un preftige inexplicable elle eft venue à bout 
de fe faire adopter comme une vérité auffi utile 
que certaine : on ne penfe pas alors à s’en dé- 
pouiller, parce qu’on s’y eft attaché par droi- 
ture , par amour du vrai , par devoir. A des 
fouverains qui veulent tout régler , à des fujets 
même qui fe défiant de leurs lumières crain- 
droient qu’à chaque pas ils ne fiftent ou ne fe 
trouvaient fur le point de faire quelque chute, 
s’ils n’étoient dirigés par des réglemens , parlez 
d’un fyftême qui laififeroit à chacun le droit de 
difpofer à fon gré des denrées qu’il a recueillies , 
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des marchandées qu’il a manufacturées ; annon- 
cez-leur qu’il eft évidemment de l’intérêt public 
de vendre à qui paie mieux & plus cher , d’a- 
cheter de celui qui offre la meilleure marchandife 
& à plus bas prix , fans faire attention li c’eft 
d’un étranger que vous achetez , ou à vos con- 
citoyens que vous vendez ; faites-leur entendre 
le mot de liberté : vous révolterez les uns , vous 
effaroucherez les autres. Gardez-vous bien de 
fuivre les mouvemens du zele , & de crier plus 
haut ; vous ne feriez qu’irriter les parties inté — 
reffees. Si vous étiez né dans l’un de ces états , 
l’autorité s’armeroit contre vous , elle vous for- 
ceroit au filence , & vous puniroit même févé- 
rement ,fî vous ofiez encore élever la voix pour 
défendre le bien général , l’intérêt de tous. Il 
faut fe contenter de plaindre en fecret ces gou- 
vernemens , qui libres de fe procurer à peu de 
frais le fpeéfacle d’un état floriffant & d’un peu- 
ple fortuné , éloignent par un mauvais régime 
tous ces grands avantages après lefquels ils ne 
ceffent pourtant de foupirer. 

Depuis le commencement jufqu’à la fin de 
l’année vous voyez dans la plupart de ces états 
les hommes en place forcer les propriétaires , 
fouvent même fous de grieves peines , à donner 
une déclaration exaéte de leurs récoltes , & des 
grains qui leur relient des récoltes antérieures ; 
calculer enfuite la fomme totale de ces différens 
produits , la rapprocher de la quantité de denrée 
qui eft nécelfaire à la confommation intérieure ; 
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régler , d’après cette comparaifon , l’approvi- 
fionnement des marchés ; taxer meme les prix 
de peur qu’ils ne fuffent trop hauts , fi le gou- 
vernement s’en rapportoit à la libre convention 
des acheteurs 6c des vendeurs ; ne permettre au 
citoyen d’échanger une partie de fon fuperflu 
contre l’argent de l’étranger que lorfqoe la fur- 
abondance appauvrit le cultivateur 6c fait def- 
cendre la denrée à vil prix ; révoquer cette per- 
miflion dès que le peuple commence à demander 
du pain moins cher. La méthode qu’on fuit pour 
régler la vente 6c l’achat des grains eft plus ou 
moins exa&ement mife en pratique pour les autres 
branches de commerce. Les marchands , les pro- 
priétaires , les fabricans , les entrepreneurs ne 
font aucun mouvement qui ne foit marqué par 
un fignal du gouvernement. Si on leur permet 
de faire un pas , c’eft pour leur donner bientôt 
après une évolution contraire ou pour les arrê- 
ter. Ceux qui gouvernent 6c ceux qui font gou- 
vernés ne fortent d’un embarras que pour fe 
jetter dans un autre : ils n’ont jamais de marche 
réglée. Ces variations perpétuelles ne permettent 
pas de faire des fpéculations folides , 6c de for- 
mer des plans. L’émulation étouffée , le génie 
s’éteint , 6c une langueur mortelle s’empare de 
tous les membres de l’état. Tout eft flétri dans 
les campagnes , rien n’eft animé dans les villes; 
l’agriculture fe dégrade , les arts ne fe félicitent 
d’aucune découverte ; comme ils n’ont point d’ap- 
pui , ils s’afFoibliflfent 6c tombent. Le commerce 
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n’eft qu’une vaine ombre ; il fe réduit à quelque 
miférable trafic. Voilà donc à quoi Te terminent 
tant de follicitudes de travaux. Qu’on fe les 
épargné , on ne fera que plus alluré de mieux 
gouverner. 

Dans les états de Parme de Plaifance les 
lettres ont été couvertes de ténèbres. Parmi le 
petit nombre de ceux qui s’y font livrés jufqu’à 
nos jours , il n’en eft aucun qui ait évité l’écueil 
du médiocre par des ouvrages confidérables , li. 
l’on en excepte Poinponio Torelli &C fur-tout 
Laurent Valla. Ce premier a fait des tragédies 
qui renferment des beautés fupérieures ; le fé- 
cond a eu allez de goût & de lumières pour 
donner de fort bons préceptes, mais non pour 
juger avec raifon & mettre à leur place les au- 
teurs de l’antiquité. Quintilien , dont il fe rap- 
proche le plus par fa maniéré d’écrire , eft le 
feul qui ait échappé aux traits de fon injufte 
critique. Son ouvrage des élégances de la langue 
latine ell une preuve qu’il en connoifloit les 
finefles , &c qu’il étoit en état de les employer en 
écrivant. De toutes fes productions c’eft celle 
qu'on peut lire avec avantage lorfqu’on veut fe 
former en latin un ftyle agréable & pur. Ses tra- 
ductions d’auteurs grecs , fes hiltoires , notes , 
dilfertations , dcc. font faites fans foin & fans 
fidélité. Laurent Valla a eu la gloire de coopérer 
à la renaiflance des lettres. Cafati a fait quelques 
chffertations aflfez bonnes fur le feu. 

Zucçhi ell l’auteur des télefcopes de réflexion , 
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qui depuis lui fe font perfe&ionnés , Sc que quel- 
ques auteurs célébrés ont appliqués à différens 
objets. L’abbé Bacchini a étalé des connoiflfaces 
dans certains ouvrages, principalement dans un 
journal qui étoit allez lu. Sa feuille périodique 
elt une des premières qu’on ait vu paroître en 
Italie. Cerci n’a pas de titre plus glorieux que ce- 
lui d’avoir eu une place à l’académie des fciences 
de Paris ; titre équivoque qu’il devoit peut - être 
à l’intrigue ou à la proteérion qui ont toujours 
eu tant empire fur les académies. Cet abus aug- 
mente tous les jours, (a) Cependant rien n’eft 

(a) Sur- tout dans celles de Paris. On dirait que, 
pour en être requ , il n’eft pas befoin de s’appuyer 
fur des titres de littérature & de fcience. L’homme 
fage qoi ne fe jette dans aucun parti, qui veut con- 
ferver fes opinions libres & ne rien devoir au manege 
& aux Pollicitations , qui n’admet pour noblefTe que 
celle qui vient de la vertu , qui regarde les dignités 
comme un appareil feulement propre à éblouir les 
yeux du vulgaire, & qui ne confidere les richefles 
que comme l’aliment des pallions; l'homme fage, le 
vrai philofophe, dont le mérité cft dans lui -même, 
ne cherche guere à y être admis. C’eft ainfi que 
ces alfociations fe privent de perfonnes que les talens 
& les lumières ont rendu célébrés ; c’eft ainfi qu’elles 
fannent le laurier qui, ceint la tête de leurs membres; 
enforte qu’il n’y a plus de gloire à le devenir. Je ne 
crains pas de mettre en avant cette vérité , parce 
que les abus fur lefquels elle porte, pourraient fe 
corriger. Que ces académies remploient le but pour 
lequel elles ont été formées, qu’elles répandent la 
lumière, que l’équité prefide à leurs jngemens & à 
leur choix ; alors elles feront un des ornement de la 
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plus nuifible aux fciences & aux lettres que de 
voir la récompenfe du génie &c des lumières paf- 
fer entre les mains de la médiocrité. Le mérite 
repouffé de Ton féjour naturel , fe décourage , 
languit dans l’ina&ion , fe deffeche faute de 
culture. 

Quant aux auteurs vivans de Parme & de Plai- 
fance , nous citerons M. l’abbé Canonici , que 
fon érudition a fait connoitre , le P. Anfaldi , 
bon théologien & folide critique ; M. l’abbé 
Mazza , dont la poéfie a de belles images , & 
qui en traduifant des produ&ions angloifes $ 
réunit la concifion , la fidélité & l’agrément ; le 
marquis Manara , traducteur d’une partie des ou- 
vrages de Virgile : fis le élégant , tournure fa- 
cile, termes choifis , telle eff la marque qui dis- 
tingue fes verfions. Ses ialens encore plus que 
fon nom lui ont ouvert la voie des ambafifades 
qu’il a remplies avec diilin&ion. Nous ne con- 

patrie & un des plus utiles établifTemens que les 
adminiftrateurs publics aient pu créer. Jufques là, 
on- fe demandera fouvent, pourquoi les Pafcal, les 
Chaulieu, les Vèrtot, les Roün, les Dumarf.jjs , le*. 
Racine, les Crébillon fils, & tant d’autres d’un égal 
mérite n’ont pas été de telle académie qu’on pour- 
roic citer, avant de former pour foi -même le defir 
d’en être. Je prie mes k'éteurs de ne pas foupqonnet 
mon opinion de partialité Je n’ai jamais eu ni n’au- 
rai jamais fûrement le deflein de devenir membre de 
ces académies; & fi plufieurs de celles qui font en 
Europe m’ont ouvert leur fein , ce n’cft pas à des 
reflorts bas & humiüans que je le dois. 
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noiflfons pas d’autres écrivains renommés dont 
Parme ou Plai lance foit la patrie. 

Le duché a fourni dans la peinture quelques 
artiftes qui méritent d’être cités avec diftinéfion, 
François Mazzuoli dit le Parmefim eut du goût 
pour cette profeflïon dès fon bas âge ; il faifoit 
des figures comme par inftinft. Son penchant 11 
fortement décidé ne fit que s’accroître avec le 
tems. Il mit fous fes yeux les ouvrages de quel- 
ques grands peintres , c’eft à leurs flambeaux 
que fon génie s’alluma. Sa façon eft moëileufe , 
fa touche d’une légéreté Ô£ d’une délicatefle bien 
rare , fon coloris d’un charme auquel il n’eft pas 
pofîible de réfifler, fes figures d’une vérité Am- 
ple & naïve , Penfemble de fes tableaux du fin! 
le plus agréable. Quelques répétitions , de la mo- 
notonie , une négligence à exprimer les pallions 
& les cara&eres , font des défauts qui ne dimi- 
nuent rien de fa gloire. Philippe Mazzuoli a trop 
peint d’habitude. Son deflin eft outré , mais large 
îk hardi ; fes draperies font bien formées , fon ton 
de couleurs fort bon. Les plans de Jérôme Maz- 
zuoli font ingénieux & nobles. On defireroit qu’ils 
fulfent mieux exécutés. Si fon pinceau a de la 
grâce, il manque de précilîon & de force. Ber- 
tain a peint Flore. La liiavité de fon goût va juft 
qu’à la langueur ; le caraélere de fes têtes eft 
frappant , fes draperies ont de mauvais plis 8c font 
chiffonnées. II a eu l’art de relever plufieurs de fes 
tableaux par de brillantes fabriques. On remar- 
que dans ceux de Tinte un deflin lavant , un pin- 
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ceau raifonné , une expreflion vive 8c éner- 
gique. 

Lanfranc a été de ces génies créateurs qui ne 
le cedent à perfonne en vigueur, en grandeur 
& en fécondité. Ses figures font d’un deflinmâle , 
fes draperies d’un choix heureux ; fes grouppes 
font bien liés. Ce qui manque à la perfe&ion de 
cet artifte fait pour être imité , eft la correction , 
un bon goût de teintes , l’harmonie des couleurs , 
l’intelligence du clair-obfcur qui produit ces effets 
frappans de lumière qu’on ne trouve guere dans 
fes productions. Le coloris de Bardalocchio eft 
élégant 8c tendre ; il a mis de la variété dans fes 
têtes 8c donné de la vie à fes figures : pour faire 
fentir le mouvement de leurs mufcles , il a uti- 
lement employé le méplat ; mais fa compofition 
eft triviale 8c fa manière mefquine. 

Arrêtons-nous un inftant fur quelques mufi* 
ciens du duché de Parme 8c de Piaifance , dont 
les talens ne feront pas oubliés. Sacrati a dans fes 
opéra le deflin grand , le ftyle noble , la marche 
impofante 8t variée , le pinceau fier 8c vigou- 
reux. La mufiqué d’églife de Capelli eft d’une 
beauté fupérieure ; elle éleve l’ame 8c l’atten- 
drit. Il y a dans les compofitions de Giacomelli 
peu de chofes fenties , véritablement éloquentes , 
peu de traits profonds 8c dont l’effet (oit du- 
rable ; mais beaucoup d’agrément , de faillies 
d'idées brillantes qui plaifent à l’imagination. Cha- 
que art a fes Cicéron comme fes Pline , fes Bof- 
fuet comme fes Fontenelle , fes Poulïin comme 
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Tes Boucher. Le fiecle du génie qui maîtrife eft 
bientôt fuivi de celui du bel-efprit qui s’occupe 
à courtifer. Giacomelli eft un des premiers mufi- 
ciens qui fe font éloignés de la grande route pour 
marcher à travers des (entiers épineux 8c fleuris. 
Son exemple n’a que trop fait de mauvais imi- 
tateurs. L’ancien goût , ce goût des chofes , ce 
goût de la nature 8c de la vérité s’eft perdu , 8c 
on lui en a fubflitué un autre qui regorge d’a- 
rours affe&és. Giacomelli n’en eft cependant pas 
moins un compofiteur célébré, à peu près comme 
Séneque qui abonde en défauts charmans , fi les 
défauts, hélas! peuvent avoir des charmes aux 
yeux de la faine critique. Les muficiens vivans, 
Fortunati 8c Colla ont aflez de grâce 8c de va- 
riété , mais ils manquent d’exprefiion Sc d’har- 
monie. 

. Ce n’eft pas par la multitude , mais par le mérite 
de fes écrivains , que le duché de Modene s’eft 
illuftré. Entre ceux qui fe font adonnés aux mathé- 
matiques , nous ne citerons que Guarino Guarini , 
Carradi 8c Montanari. Ces deux derniers fe font 
plus fait connoître, l’un en écrivant fur le calcul 
intégral , l’autre par une diflertation fur les co- 
mètes, des difcours fur des expériences phyfi- 
ques , fur les étoiles fixes qui ont difparu 8c fur 
celles qui ont commencé à paroître. Les ouvra- 
ges en médecine de Fallope , les découvertes uti- 
les , dont l’une (<r) porte fon nom, ont rendu 

( 1 ) Les trompes de la matrice & des ovaires font 
appelles trompes de Fallope. 

fa 
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fa mémoire immortelle. Le livre de Vignole fur 
les cinq ordres d’archite&ure , fait avec goût & 
connoiflance , a fixé invariablement les principes 
de cet art. Primer fur le nombre oonfidérable des 
commentateurs d’Ariftote , par l’intelligence , la 
fubtiiité , la critique , c’eft le jugement glorieux 
quon doit porter de Cartel Vétro qui a traduit 
& commenté en italien la poétique du philofo- 
phe grec. Le grand apparat de Nifolius eft une 
fource utile où peuvent puifer ceux qui ne font 
pas aflez verfés dans la langue latine , & qui 
n’ayant pas beaucoup lu les bons auteurs de l’an- 
tiquité , veulent fe fervir d’expreffions cicéronien- 
nes. Sébaftien Corrado a fait deux excellens ou- 
vrages , dont l’un eft fur la langue latine , 8>c l’au- 
tre fur Gcéron , dans lequel il a jeté des lumiè- 
res propres à bien faire entendre cet écrivain. 

Rien de médiocre n’eft forti de la plume de 
Sigonius. Exaél , judicieux , méthodique , il pofi* 
fede encore l’avantage d’écrire clairement & avec 
pureté. Ses traités de la république des Hébreux , 
de celle des Athéniens , du royaume d’Italie de- 
puis 579 jufqu’en 1300, fon ouvrage fur les 
formations des principautés de ce royaume , fes 
notes fur Tite -Xive , doivent être lus avec une 
attention principale. Il a écrit fur le droit romain 
en homme maître de la matière , quoiqu’elle fut 
cachée fous d’épais nuages. Ses harangues en fort 
petit nombre ont la qualité d’être en très - beau 
flyle ; mais elles font dénuées de forcé & de pen- 
fées. Nous venons de lire celle qu’il a faite fur 
Torn II. V 
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l’utilité de l’hiftoire , ( a ) dans laquelle nous n’a- 
vons trouvé aucun fond. Sadolet a imité avec beau- 
coup de fuccès Cicéron dans fes ép'itres , haran- 
gues , &cc. & Virgile dans les poèmes. On le place 
parmi le petit nombre des auteurs modernes qui 
le font bien exprimés dans la langue latine. Pref- 
que tout fon talent porte fur le ftyle qui , perdant 
la liberté dans h contrainte de l’imitation , de- 
vient languiflant St inanimé. 

L’Ariofte n’a pas bien choifi le fujet de fon 
poème. 11 l’a mal tiftu , mal ordonné , & n’a ob- 
fervé aucune proportion dans les parties. En pre- 
nant des paladins pour héros , il a transformé la 
grandeur de l’épopée & lui a donné un air de 
lacéties plus propre au comique qu’à tout autre 
genre. Ses épifodes ne font aucunement préparés; 
il a entafle dans les détails puérilités fur puérili- 
tés , invraifemblances fur invraifemblances , folies 
fur folies : mais combien il eft fécond , agréable 
6c pur ! Son ftyle eft fon chef-d’œuvre , les des- 
criptions ont une variété de couleurs qui peint 
les choies de la maniéré la plus pittorefque.. Il 
réunit tous les tons , même ceux qui font en- 
ït’eux les plus contraires , le grave 6c le plaifant , 
6c il les emploie avec une délicatefte infinie ; per- 

( a ) Ccffin en a donné une beaucoup meilleure ; 
mais le difcours François fur le même objet par M. 
de Trefléol eft infiniment fupérieur par la noblefie 
des penfées , par 1 energie & la rapidité du ftyle. 
On le trouve dans fon volume d’excellens difcours , 
à Paris, chez Knapen.au bas du pont S. Michel. 
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Tonne n’a mieux connu l’art heureux des tranfi- 
tions & la magie féduifante de la poefie. On difoit 
dans le dernier fîecle , que le tombeau de l’Ariofte 
étoit dans le TalTe. Nous Tommes bien éloignés 
d’adopter ce jugement. Le TalTe a plus de goût , 
aufli Ton poëme eft plus parfait ; mais l’Ariofte a 
plus d’invention , de feu , de génie. Ces deux 
écrivains ne peuvent fe comparer. Les fatyres de 
l’Ariofte font remplies d’agrément & d’efprit pi- 
quant. Parmi Tes comédies il en eft une , celle qui 
a pour titre les Suppolës , ( 1 ) qu’on peut mettre 
à côté des plus belles de l’antiquité. 

La clarté , la correôion , un ton vif & tendre , 
qui tient de Paine comme de l’efprit , fans que 
celui-ci nuife à l’autre , c’eft ce qu’on apperçoit 
dans les élégies de Molza. Tarquinie Molza fa 
petite - fille a foutenu la gloire de Ton nom par 
fes talens pour la poéfie ôt l’étendue prodi- 
gieufe de Tes lumières. Le Tafle & Guarini la 
confultoient fur leurs ouvrages. Les vers de Ber- 
nardoni ont de la grandeur & de l’énergie. Le 
Seau enlevé, (a) par Tafloni , eft un des plus 
charmans poèmes qu’ait fourni l’Italie. C’eft un 
nouveau genre de compofition , où l’auteur a 
retenu le ton noble & le ton facétieux : la fic- 
tion intérefte , ôc le ftyle amufe beaucoup par 
la variété des images. On fait fort peu de cas de 
fon Hiftoire eccléfiaftique. 

Le nom de Tagliazucchi a été illuftré par les 

(a) Gli fuppofiti. 

(i> ) La Secahia rapita. 

y? 
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talens poétiques de plufieurs perfonnes qui l’ont 
porté. 

Parmi les auteurs en vie, on remarque M. l’abbé 
Troïli , que la religion, la phyfique , les mathé- 
matiques , la critique la philofophie onttour- 
à-tour occupé ; M. l’abbé Spallanzani , qui a don- 
né deux volumes d’opufcules fur le régné ani- 
mal & le régné végétal. Sa differtation concer- 
nant la génération parte fur-tout pour être très- 
bien faite. On a beau fcruter les opérations cachées 
de la nature & les réduire en fyftêmes , elle fe 
joue fous le rideau des efforts du génie , qui ne 
peut atteindre qu’à d’incertaines probabilités. 
M. l’abbé Gabardi doit être envifagé comme 
journalifte &t poete. Un jugement fain , une cri- 
tique pleine de fens & une fcience profonde dé- 
cèlent les articles des ouvrages périodiques aux- 
quels il a travaillé : fes vers ont de la précifion 
& de la chaleur. Ceux de M. Cantuli Cartel 
Vétro font élégans autant qu’harmonieux , mais 
dépouillés d’idées & de fentimént. La poéfie ne 
confifte pas dans un alignement de mots choifis 
& artiftement arrangés pour charmer l’oreille. La 
réputation du marquis Cortefi &C celle de M. Caf- 
fiani font brillantes , parce qu’ils ont évité ce 
défaut avec le même agrément & le même nom- 
bre de ftyle. M. Paradifi a fait des vers & des 
traductions que les Italiens eftiment beaucoup. 
M. l’abbé Granelli eft l’auteur de plufieurs tra- 
gédies caraêtérifées par l’élévation des penfées , 
l’intérêt des fituations & l’énergie des termes. 
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Il auroit donné un plus libre eflor à fon génie , 
s’il n’avoit été arrêté par les bienféances de fon 
état. Lorfqu’on travaille pour des colleges , on 
eft reflferré dans un allez court efpace , le reffort 
de l’amour étant interdit , ainfi que plulieurs autres. 
M. l’abbé Granelli a fait diverles pièces de poéfies 
légères qui font dignes de lui. Adonné à la chaire , 
il a déployé une éloquence vive S C touchante 
qui pénétré l’ame &c lui infpire des femimens 
finceres de repentir; triomphe que ne connoif* 
lent pas la plupart de nos orateurs facrés, à qui 
un amas d’antithefes recherchées , un cliquetis de 
mots brillans , & les fleurs artificielles du bel* 
efprit tiennent lieu de tout mérite. 

Toute la gloire des arts fe réduit dans le duché 
de Modene à quelques hommes célébrés que nous 
ne pourrions fans injuftice palier fous filence. Ca- 
vedone , Correge , Schidone , Nicolo del Abbate 
dans la peinture , & Vignole dans l’architeéhire. 
Cavedone s’eft rendu très - habile dans la ma- 
niéré d’exprimer la mollefle des carnations : fon 
pinceau a de la facilité. Il copioit fi bien le ftyle 
d’Annibal Carrache , que les tableaux de l’un 
paroifloient être faits de la main de l’autre , aux 
yeux des connoilîeurs les plus intelligens. 

La vue feule d’un tableau de Raphaël fit croire 
à Correge qu’il étoit peintre ; & il l’étort en 
effet. Tel eft quelquefois le pouvoir du génie , 
qu’il n’a pas befoin de la moindre étude pour fe 
produire : à peine eft - il forti des mains de la 
nature qu’il eft tout formé. Les grâces viennent 

V iij 
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fe ptacer fur fa palerfe , 6c badiner autour de Ces 
pinceaux. Les premiers tableaux du Correge an- 
noncèrent un grand maître , que l’habitude 6c 
l’expérience perfe&ionnerent dans la fuite. Com- 
me fa cnmpofition eft agréable , fon deflin char- 
mant , fa touche facile, fon coloris merveilleux! 
Ses figures feroient parfaites , fi les contours en 
étoient plus nobles, fi leurs fituations n’étoient 
pas forcées 6c fouvent fingulieres. Schidone a 
imité la maniéré; il eft élégant, travaillé, fans 
cefler d’être naturel 6c fans perdre de fon feu. 
Son goût eft délicat , fon coloris piquant 6c gra- 
cieux , fes têtes précieufes : à quelques différences 
près , qui font à l’avantagé du Correge , on diroit 
qu’il s’eft approprié les talens de cet habile pein- 
tre, tant il lui reffemble. Nicolo del Abbate a une 
maniéré de deflin fpirituelle 6c noble. Son co- 
loris l’a rendu un des peintres qui ont le mieux 
imité la nature. 

Vignole eft non - feulement connu par fon 
traité des cinq ordres d’archite&ure , mais encore 
par les plans qu’il a donnés pour plufieurs édi- 
fices. Ces plans préfentent un enfemble noble 6c 
d’un goût mâle. Il fut choifi pour ordonner les 
travaux de l’étonnante églife de Saint - Pierre de 
Rome , 6c il remplit fa tâche d’une maniéré digne 
de fes talens 6c de fa réputation. Le théâtre de 
Parme , le plus grand 6c le plus beau de l’uni- 
vers , a été imaginé par lui. Il contient douze 
mille perfonnes. 

Vecchi 6c Merulo ont été de leur tems des 
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muficiens d’une très - grande réputation. Jean- 
Marie Bononcini a marché à grands pas dans la 
carrière de fon art. C’eft un des compofiteurs 
dont le chant eft le plus applaudi ; on y trouve 
de l’élégance , du naturel , & tuivant l’occafion , 
de cette énergie expreffive qui fait tableau. Marc- 
Antoine Bononcini , fon frere , eft moins connu 
par fa mufique que par fes lumières théoriques , 
&: par fa manière excellente de jouer du violon- 
celle. On rencontre cependant dans fes opéras, 
fur - tout dans celui de Camille , des morceaux 
qui défignent le bon compofiteur & le maître 
/avant. Pacchioni n’a point eu de fupérieur dans 
la façon de traiter le contrepoint , partie fort 
difficile, & qui demande de la profondeur. 

DélicatelTe de goût , agilité , douceur , éten- 
due de voix , l’aétrice Cuzzoni pofledoit les agré- 
mens qui conduifent à la célébrité : elle eft un 
exemple de rares talens & d’infortune méritée ; 
exemple qui n’eft que trop multiplié. Une infou- 
ciance qu’on nomme ordinairement philofophi- 
que , & que nous appelions très-imprudente lors- 
qu'elle eft portée à un certain degré , la prodi- 
galité , l’amour des plaifirs , les vices du cœur , 
joints a une morgue dedaigneufe & à des capri- 
ces auffi bizarres que changeans , forment affez 
fouvent l’affemblage des caufes qui entraînent dans 
la mifere bien des perfonnes diftinguées dans les 
arts. Il eft difficile qu’avec de la conduite le vrai 
talent foit preffé long - tems par le befoin. 

Le Milanois ne fe diftinguoit pas , il y a peu 

S iv 
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d’années , des divers états d’Italie où l’on s’ima- 
gine que l’art de conduire les peuples confifte 
principalement à favoir les lier, en leur perfua- 
dant toutefois que leur liberté ne fouffre aucune 
atteinte ; qu’après s’être ainfi rendu maître ab- 
folu de leurs mouvemens, on ne trouve plus 
de réfiftance pour tout le bien qu’on veut faire ; 
que la main qui refie feule libre efl vraiment 
toute - puiflante , St détermine à fon gré l’aélion 
de la machine politique, St que , comme le fou- 
verain ne peut vouloir que le bien public , il fe 
met par ces précautions dans la plus grande afïù- 
rance de ne pas manquer à le faire , St d’y tendre 
plus vîte. L’archiduc qui gouverne les états de 
Milan ,donnoit d’abord dans cette erreur, St ne 
s’en appercevoit pas ; il ne ceffoit de réglemen- 
ter; il enchaînoit tout, Sc rien n’alloit. Enfin, 
il s’efl convaincu que , pour faire le bien , il 
ne fufht pas de joindre au pouvoir la volonté ; 
mais que le point le plus effentiel pour un fbu- 
verain font ces vives lumières , ce coup -d’œil 
jufle , qui ne lui permettent pas de prendre le 
change , St lui font découvrir le bien là où il eft. 

La cour de Milan commence à fe mouler , 
pour le gouvernement , fur la cour de Florence. 
Les deux freres jouiront de la même gloire. L’ar- 
chiduc a déjà révoqué une foule d’ordonnances 
qui pefoient prodigieufement fur la tête de fes 
fùjets ; il dégage infenfiblement le commerce des 
entraves qui le fixoient dans une funéfle inac- 
tion ; il a rétabli d’anciennes communications , 
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St en a formé de nouvelles. On travaille à un 
fuperbe canal qui fera la plus grande commodité 
pour le tranfport des marchandifes 8t la circula- 
tion des denrées. 11 fe forme des fociétés qui 
s’occupent à encourager les découvertes utiles, 
à accélérer les progrès des arts néceffaires. Les 
talens reçoivent des.récompenfes, & n’en font 
plus réduits à fe contenter de l’eftime de ceux 
qui connoiflent tout leur prix. Les efprits éclairés 
qui favent combien font funeftes aux peuples les 
erreurs des pFinces , même des bons princes , ne 
voient pas cet heureux changement fans pafler 
des plus vives alarmes aux plus douces efpé- 
rances. On admire le courage d’un gouvernement 
qui ne craint pas de montrer uniquement par 
fa conduite qu’il s’eft trop long - tems égaré , ' 
mais qu’enfin il retourne fur fes pas. On eft 
pourtant lâché qu’on puifle lui reprocher des fautes 
trop femblables à celles que nous venons de faire 
appercevoir dans quelques opérations du grand- 
duc. 

Nous ne perdrons pas de vue le duché de Mi- 
lan , fans nous arrêter quelques inftans fur l’état 
de fa littérature. L’opinion la plus commune attri- 
bue à Jean le Milanois le livre qui a pour titre , 
l’Ecole de Salerne. Cet ouvrage que tout le monde 
cite , & que fept fiecles n’ont pu plonger dans 
l’oubli, fans être profond & raiionné, renferm* 
cà là quelques principes fages fur la maniéré 
de vivre. Leur pratique eft fort utile , & peut 
beaucoup contribuer à la confervation de la fanté. 
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Une clés imaginations les plus folles , foutenue 
par beaucoup d’efprit 6c de connoiflances , eft 
celle de Cardan. Ses ouvrages de médecine Sc 
de mathématiques font une fuite de rêveries 6c 
d’extravagances, à travers lefquelles , fi le flambeau 
de la raifon s’éteint, celui d’une fcience prodi- 
gieufe répand très - loin fajumiere. Cavaliéri a 
fait en mathématiques un excellent ouvrage , la 
Géométrie des indivifibles. Il a été , fuivant Fon- 
tendle , le précurfeur des infiniment petits. Sa 
qualité de difciple de Galilée , 6c d’ami de Vi- 
celli , fuffiroit feule pour qu’on en parlât avec 
diftinéfion. Alciat a lutté contre la barbarie des 
jurifconfultes ; il a dépouillé l’efprit de la loi avec 
un ftyle exempt de tournures forcées , de termes 
inconnus &t hérifles de grec. Il a fait encore des 
emblèmes où il montre des talens pour la ftruc- 
ture du vers. 

Tous les écrits que Jacques Ménochius acom- 
pofés fur le droit font lumineux 8c folides : c’eft 
un de ceux qui ont le mieux traité les matières 
de la poffieffion 8c des préemptions ; matières 
les plus difficiles à difcuter après celle des fubf- 
, titutions. On met au rang des bons commen- 
taires de l’Ecriture fainte , celui de Jean - Etienne 
Ménochius fon fils. La raifon 6 C l’érudition y do- 
minent , étayées l’une de l’autre. Ces deux excel- 
lentes qualités fe trouvent également dans fon 
Traité de la république des Hébreux. 

Plufieurs auteurs anciens doivent beaucoup à 
Faerno qui les a rapprochés d’eux - mêmes 6c 
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rétabli* Hans leur pureté , en les comparant avec 
les anciens manufcrits. Sa colleéhon He fables , 
fes remarques fur Catulle &c fur quelques ou- 
vrages de Cicéron , fes dialogues fur les anti- , 
quités portent le même caraôere , choix de 
connoiffance , fagefle de penjée. La mémoire de 
Faerno auroit été exempte de taches , s’il eût 
donné au public les fables de Phedre qui lui 
étoient tombées entre les mains. Entraîné par 
l’illufion de fon amoùr-propre , il crut qile le 
fàbulifte latin jeteroit une ombre fur le tableau 
de fa gloire ; il le laiflfa dormir dans la pouf- 
fiere &c l’obfcurîté. Si l’amour - propre eft un 
reffort qui donne quelquefois de l’a&ivité au 
progrès des lettres , bien plus fouvent encore il 
leur fert d’obftacle. 

Trois Ferrari fe font ouvert la carrière des 
fciences , & le même fuccès a couronné leurs 
travaux. Bernardin Ferrari a jeté les fondemens 
de la bibliothèque Ambrofienne ( 1 ) , par la 
colle&ion des livres imprimés & des manuf- 
crits nombreux qu’il avoit ramaïïes dans fes 
voyages. Il a compofé plufieurs ouvrages favans 
fur des fujets neufs & curieux. Son traité des 
applaudiffemens & des acclamations des anciens , 

& fon autre traité fur leurs funérailles attirent 
l’attention la plus particulière. Oéfavien Ferrari 
a écrit fur l’origine des Romains. Il eft très-diffi- 
cile de déchirer le voile qui couvre le berceau 

( a ) Elle eft .très-remarquable par la quantité de 
volumes qui la compofent. Elle eft à Milan. 
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des anciens peuples. Plus on fait d’efforts , plus 
ce voile s’épailïït ; plus on fouille , plus on 
s’enfonce., A la fuite des recherches viennent les 
•conjectures , & des conjectures naît un chaos 
d’idées qui embrouille tout. Après avoir joui 
d’un peu de jour , on tombe pour l’ordinaire 
dans la nuit la plus obfcure. L’origine des Ro- 
mains par OCtavien Ferrari eft un mélange de 
vérités , d’erreurs , de probabilités , de conjec- 
tures ; mais l’auteur y développe une fcience 
des plus étendues , & le talent d’écrire avec 
nombre & agrément. 

Il y a un autre OCtavien Ferrari qui a tra- 
vaillé fur les vêtemens des anciens ; cette ma- 
tière eft auflï intéreffante & utile qu’amufante. 
L’habillement d’un peuple fuit la marche de fes 
moeurs , &c éprouve les mêmes variations. Les 
changemens de l’un font connoître ceux des 
autres. Son ouvrage fur les lampes fépulcrales 
attire l’attention par la ftngularité du fujet &c par 
la maniéré dont il fe fert en la traitant. Dans 
les Origines de la langue italienne , on le voit 
trop s’étudier à ne donner qu’une fource à cette 
langue en la faifanr dériver uniquement du latin : 
comme fi c’étoit une honte pour elle de tenir 
une partie de fon exiftence de quelques jargons 
modernes. Perfonne n’ignore qu’elle a beaucoup 
pris du provençal & du languedocien ; qu’elle 
a emprunté l’énergie de l’un St fur-tout la dou- 
ceur de l’autre : cependant cet ouvrage eft d’une 
plume érudite 6c profonde. , 
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• Une foule de productions fur l’éducation 
chrétienne fe font fuccédées , & il n’en eft point 
qui non-feulement ait éclipfé , mais encore égalé 
le traité de Maffée Végio. Les raifonnemens en 
font fages , les confeils prudens , les réglés 
pures , les inftruCtions pour toutes les condi- 
tions & pour tous les états. Ses difcours & fes 
poéfies ont une teinte de chacun des genres 
qu’il a embraffés. On eft furpris de ce que n’ayant 
pas affez confulté fes forces , il ait ofé con- 
tinuer l’Enéide de Virgile. Ce fardeau , trop 
pefant pour tout autre que pour Virgile lui- 
même, le devenoit bien plus encore pour un 
écrivain moderne. Audi, quelle différence de 
ton$ ! L’un eft lâche , foible , dénué de vigueur 
& d’images en comparaifon de l’autre , je veux 
dire , celui de Virgile , ce poète inimitable qui 
anime tout par le charme du plus beau ftyle. II 
femble que Maffée Végio n’a pris la plume que 
pour faire fentir avec plus de force la perfection 
de Virgile. 

Les ouvrages que Félix Ofius a laiffés , font 
regretter que la trame de fa vie ait été fubite- 
ment coupée dans un âge où il devoit naturel- 
lement s’attendre à une beaucoup plus longue 
carrière. Ses notes & fes corrections fur l’hif- 
toire de l’empereur Henri VII , par Albertin 
Muflato , & fur quelqu’autre hiftoire , fon traité 
des fépulcres &t des épitaphes des chrétiens , &c. 
lui attirèrent la confidération de tous les favans 
qui fe trouvoient de fon tems en Europe. Vida 



Digitized by Google 




ji 8 Discours 

s’eft plus attaché , dans Ton Art poétique , à faire 
de bons vers , qu’à donner des préceptes pro- 
pres à former un bon poëte. Il a voulu s’élever 
au-deflus d’Horace dans la partie du ftyle , mais 
il a trop négligé le mérite des idées. Ses réglés 
font fondées fur un goût épuré St fur une rai- 
fon faine ; mais il a beaucoup omis. S’il ne man- 
que pas de cette méthode qu’Ariftote & Horace 
font defirer , il ne met point allez de propor- 
tion dans les parties , St fon ouvrage ne forme 
pas un enfemble de maximes , une véritable poé- 
tique qui puifle être propofée comme un modèle 
à fuivre. Son poëme des vers à foie St celui 
du jeu d’échecs font des chefs- d’œuvres par la 
conftitution des chofes , la noblefie des tours 
la vivacité des tableaux. Le défaut de Vida eft 
d’être inégal , de fuivre trop fcrupuleufement 
Virgile à la trace , de trop travailler fon ftyle , 
de l’atténuer à force de le polir. Ses ouvrages 
de profe contiennent le même défaut. La lyre 
de Guidi , montée fur un très-haut ton , ne pro- 
duit rien que de noble St de grand. Elle réunit 
la chaleur St le fentiment , qui entraînent les 
efprits St s’en emparent comme de force. 

Il eft peu de genres auxquels Charles Marie 
Maggi ne fe foit pas appliqué. Ses poéfies ba- 
dines ont la légéreté qui leur convient , St fes 
comédies font quelquefois aftaifonnées d’un fel 
agréable. 

Lemene avoit beaucoup étudié Ménandre , 
Ariftophane , Plaute St Térence j c’eft fur le 
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modèle de ces anciens qu’il s’étoit formé le 
goût pour le comique. Les talens que lui avoit 
donnés la nature , beaucoup moins marâtre en- 
vers les hommes qu’on ne penfe , doublèrent 
entre les mains de l’art. Il modéia les écarts em- 
portés de l’imagination , il bannit les faillies dé- 
placées du bel-efprit , qui étoient fi fort à la 
mode de fon tems ; il fubftitua le vrai au faux , 
le naturel au recherché , le folide au clinquant , 
l’éclat modefie des grâces aux pompons éblouif- 
fans de la galanterie. 

L’hifloire de Milan , par Corio , eft recherchée 
a caufe de la vérité qu’on y trouve. L’auteur 
ayant été fecretaire de ce duché , en avoit com- 
pulfé les archives pour s’alïurer des faits & en 
découvrir d’inconnus qui pulfent exciter l’intérêt 
St la curiofité. Nous ne ferons pas l’éloge de 
fon ftyle qui eft brifé , dépouillé d’harmonie St 
fouvent trivial. Efprit paflionné , Paul Jove a 
fait de fon hiftoire une fatyre où il prefle les 
perfonnalités , St où il inveélive fans ménage- 
ment fes ennemis. Aine vénale , penfionné Jdes 
fouverains , il a facrifié Ja jufiice à la fortune , 
St a pris avec chalèur la défenfe de certains 
partis , félon que fon intérêt particulier le de- 
mandoit. Quant à fa maniéré d’écrire , elle a du 
feu; mais elle fatigue l’efpiit par trop de fen- 
tences St de penfées qui ne font ni allez natu- 
relles , ni allez juftes St folides. Ses Vies des 
hommes illuftres St fes Eloges des grands hommes 
ont été jetés dans le même moule , quoiqu’il 
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faite aflez connoître le caraétere de Tes héros > 
& qu’il annonce quelquefois leurs ouvrages avec 
lumière &c avec goût. L’irjconftance de Gré- 
gorio Léti , fa facilité , fon efprit méchant , fa 
morgue , fa fougue impétueufe , ont nui à fes 
hiftoires , dont le nombre eft très-confidérable. 
La diffufion de fon ftyle ne l’empêche pas de 
plaire & d’être anime. 

La carrière des écrivains vivans s’ouvre de- 
vant moi , & j’y vois pour la partie fcientifique 
les P. P. Branda , Sacchi , Allégranza , Sylva , 
l’abbé Noghéra, qu’ont fgit connoître des ou- 
vrages recherchés par l’étendue &£ la fureté des 
lumières. L’examen des manufcrits orientaux a 
été confié au P. Porta dans l’édition d’une nou- 
velle Bible polyglotte , à laquelle prefque tous 
les favans de l’Europe ont travaillé ; ce qui 
prouve la réputation de ce religieux finguliére- 
ment inflruit. 

Outre la qualité d’homme érudit , le comte 
Rezzonico , le pere , offre celle de poète ingé- 
nieux agréable : dans l’un & l’autre genre 
nous avons de fes compofitions. Le comte Gui- 
lini a diflipé les ténèbres qui obfcurciffoient les 
antiquités de Milan. Sa traduction eft remplie, 
de chofes qu’accompagne quelquefois le mérite 
de la nouveauté. L’auteur difcute , & n’adopte 
rien fans avoir auparavant bien confidéré. La rai- 
fon , dégagée des entraves de la fuperftition cré- 
dule & de l’aveugle préjugé , fert d’appui à fon 
jugement. Le comte Gabriel Verri eft l’hiftorien 

‘ ‘ de 
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dé la jurifprudence milanoife. Il fàlloit être éclairé 
pour fuivre ce fil tortueux & changeant. Le comte 
Pierre Verri Ton fils s’eft tourné du côté des fpé- 
culations politiques ; Ton amour pour l’humanité 
la fait méditer & écrire fur le bonheur. Sans 
rien préfenter de frappant , fes idées font fages , 
méthodiquement expofées , exprimées avec foli- 
dité. * 

Tout le monde connoît le livre Des délits 
des peines , du marquis de Beccaria. Cet ouvrage t 
couronné par la fociété de Berne , fans avoir 
été envoyé au concours , a rendu fon auteur cé- 
lébré , mais un peu trop à notre avis. Ce ne font 
que des jets , des germes d’idées qui auroient be- 
foin d’être développées. Il n’y fait que jeter les 
fondemens du fyftême qu’on doit rayer la peine 
de mort du code criminel des nations. Nul corps 
d’édifice , point de raifons fuivies de ce fyftême » 
qui paroît , au premier coup - d’œil , nuifible à 
la fociété , mais qui examiné avec réflexion , lui 
eft très - favorable. L’objeéiion la plus fpécieufe 
qu’on oppofe , eft l’exemple. Mais influe - 1 - il 
fur l’ame des fcélérats accoutumés au crime ? Mais 
le facrifice d’une vie pénible , qui ne confifte 
qu’en quelques inftans de douleur , peut - il ba- 
lancer dans leur efprit l’efpérance d’une grande 
fortune , &c avec elle la jouiflance de tous les 
plaifirs ? Qu’on ne s’y trompe pas : l’homme mé- 
chant ne devient pas bon en voyant couler le fang 
fur les échafauds ; il fe fait un jeu de cette fcene 
d’horreur , qui , bien loin de l’amollir , ne fer< 
Tom U t X 
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au contraire qu’à l’endurcir dans Tes cruelles ha- 
bitudes. Les états où le glaive de la juftice fe 
change le plus fouvent en poignard , font ceux 
que le crime abreuve & ravage le plus. Punif- 
fons les infra&eurs des loix , Tans couper le noeud 
qui les attache à la vie. Quel bien en réfulte-t-il? 
Privons - les de leur liberté , afin qu’ils n’en abu- 
fent pas encore ; forçons - les au travail ; faifons- 
leur porter l’impôt qui affaifle les habitans de 
la campagne , que nous devons ménager , puif- 
qiie nous tenons d’eux nos richeffes; rendons- 
les à la nature qui femble les avoir vomis de fon 
fein comme des monftres ; mais rendons - les lui 
dépouillés de leur barbarie , & qu’ils redeviennent 
hommes par notre juftice bienfaifante. Tel eft le 
voeu que doit former tout citoyen éclairé fur les 
avantages de la fociété , & qui n’eft point en- 
clave de fes fatales coutumes. Au refte , le mar- 
quis de Beccaria n’eft pas l’inventeur de ce fyfi 
terne , quoiqu’il en ait la gloire. Nous l’avons 
trouvé dans Montaigne , qui s’appuie lui -même 
fur un ancien. Voici les termes dans lefquels il 
s’exprime. ( a ) « A ce propos fe pourroit joindre 
l’opinion d’un ancien , que les fupplices aiguifent 
les vices plutôt qu’ils ne les amortiflent ; qu’ils 
n’engendrent point le foing de bien faire , c’eft 
l’ouvrage de la raifon Sc de la difcipline ; mais 
un foing de r.’étre pas furpris en faiiànt mal. 

Latius txcifce pejîis contacta ferpunt. 

(e) Chap. XV du liv. 2 de fes Eflais. 
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Je ne fais pas qu’elle foit vraie ; mais ceci fais-* 
je par expérience , que jamais police ne fe trouva 
réformée par là. L’ordre 8c réglement de mœurs; 
dépend de quelque autre moyen. » 

La plume du doéfeur Valvarenghi a produit 
plufieurs bons ouvrages de médecine : la théorie 
8c la pratique font les foutiens qui les étayent. 
Les Inftitutions analytiques ( a ) de Mlle. Agnefï 
lui ont procuré une place parmi les excellens 
algébriftes de ce fiecle. Nous ne parlerons dut 
P. Frizi que pour le rappeller dans le fbuvenir 
de la plupart de nos lecteurs. Son génie pour les 
mathématiques ayant percé de bonne heure, il 
a couru à pas de géant dans cette voie. Il étoit 
encore très - jeune lorfqu’il a commencé à faire 
imprimer des ouvrages dignes des hommes coq-* 
fbmmés dans la fcience. 

C’eft à la duchefle de Sorbelfoni que les Ita*« 
liens doivent la traduftion des comédies de Des-™ 
touches , à qui , pour être écrivain de génie 8ç 
du premier ordre , il n’auroit fallu qu’un peu plus 
de gaieté , moins de monotonie 8c de prolixité. 
Le ftyle latin de M. l’abbé Guido Ferrari coule 
fans gêne; la tournure en eft toujours foignée, 
8 c l’expreffion puifée dans les fources les plus 
pures de l’antiquité. 

Le goût des vers latins s’eft manifefté dans 
le cardinal Durini dès fa tendre jeunefle. Elevé 

( a ) Inftituxioni analitiche. .. Aille. Agnefj a une 
fœur qui eft une très- habile muficienne, 
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en France par des maître; habiles, il mottnit à 
profit leurs leçons , &t triomphoit chaque année 
de fes nombieux rivaux. Ses talens ne font pas 
reflés fans culture ; il a donné plufieurs vo'umes 
de bonne poéfie , qui le feroit bien davantage 
s’il ne fecouoit pas trop fouvent le joug des 
réglés , qu’il n’y entrelaçât pas tant de licence. 
Du champ épineux de la fatire , M. l’abbé Parini 
a pafle dans un parterre émaillié de fleurs. Il y 
a peint les quatre parties du jour à la ville , avec 
les teintes brillantes du bel-efprit. C’eft le petit- 
maître mis en fcenes , & prélenté avec fes tons , 
fes maniérés , fes décorations , fes vifites , fes oc- 
cupations frivoles, fes plaifirs bruyans & pafla- 
gers; portrait intéreflant , mais qui n’a pas affez 
de rondeur, d’harmonie , d’unité. Les Nuits Clé- 
mentines du P. Bertola font animées des feux de 
la poéfie. Nul ordre , beaucoup de morceaux 
ifolés , titre du fujet fort obfcur. 

On a vu naître dans le Milanois trois peintres 
dont le nom a percé jufqu’à nos jours ; Mola , 
Salario del Gobbo & Polidore. Le premier 
étoit doué d’une imagination pénétrante , d’où 
réfultoit une grande fécondité. Son coloris a de 
la vigueur, fon delfin de la précifion &c de la 
fcience. Le fécond a laiflé des tableaux d’un ftyle 
pgréable & tendre. Le troifieme a balancé par 
Ion génie la réputation des plus habiles artiftes. 
Il a employé dans les peintures à frefque une fa- 
çon large & un coloris nerveux. Ses payfages 
offrent des ftyles tantôt rians , tantôt. maieftueux. 
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Joignez à cela une grande intelligence de cou- 
leurs , une variété de tons qui copie le plus fidè- 
lement la nature , &£ vous aurez une idée du 
caraétere de ce payfagifte. 

Le duché de Milan , quoique de peu cf éten- 
due, a produit quelques muficiens qui méritent 
d’être cités. Monteverde s’eft ouvert une nou- 
velle route ; il a brifé les entraves de la coutume , 
& par une heureufe hardieffe s’eft élancé hors 
des bornes des réglés , qui quelquefois , pour trop 
exiger , en refroidirent la chaleur. Les nouveautés 
qu’y a introduites Monteverte , malgré les cla- 
meurs excitées contre lui, ont augmenté l’effet 
de l’harmonie , & lui ont donné une plus grande 
variété. On peut imiter l’exemple de ce compo- 
steur, lorfqu’il fe trouve à l’avantage de l’art. 
Brivio a formé d’excellens chanteurs, & fon école 
a été célébré. Erba avoit de la majefté ; il em- 
belüffoit fa mufique de traits piquans , & par un 
flyle clair, expreflif, énergique. Chelleri tiroit 
un excellent parti de la bonté de fes motifs en 
les étendant au loin. Sa mufique eft naturelle &C 
aifée , fans être négligée. La douceur & l’élégance 
du chant , le travail de la partie inftrumentale ont 
fait connoître Lampugnani , qu’on a mal imité. 
Ennemi des vains fons qui ne font qu’étourdir 
l’oreille , il fubordonnoit les inftrumens à la voix , 
tandis que la foule de fes imitateurs , ou plutôt 
de fes infidèles copiftes , étouffe la voix fous le 
bruit des inftrumens. Confiance Porta & Vignati 
ont biffé des œuvres eftimées. Monzi eft lç 
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feul compofiteur vivant dont on puifle parler avec 
«juelqu’avantage. 

Monticelli a été beaucoup goûté par l’intelli- 
gence de fa déclamation 6c la fineffe de fon jeu. 
Salimbeni , éleve de Brivio , avoit le chant moel- 
leux 6c agréable. Bezozzi réuniffoit la fcience à 
une très -jolie voix. Appiani chantoit en haute- 
contre d’une façon étonnante par le goût &c le 
mérite de l’organe. Nous ne connoiflfons pas des 
auteurs ou chanteurs en vie qui jouiffent d’une 
réputation fondée en talens diftingués. ( a ) . 

» • 
- (a) Les artiftes devroient lire fouvent l’hiftoire 
de la mufique par M. de la Borde , pour fe nourrir 
l’efprit de principes vrais & d’obfervations excel- 
lentes. M. de la Borde eft aulïi bon écrivain que 
compofiteur agréable. Le mérite eft commun dans 
cette famille. Je ne puis oublier ici Madame de 
Hlarchais fa foeur. O combien elle m’eft chere pref- 
que depuis mon enfance , & que j’éprouve de dou- 
ceurs en la rappellant dans mes écrits ! Qu’on me 
permette de lui rendre un hommage public , il lui 
eft dû à tant de titres. Madame de Marchais eft un 
véritable prodige par l’aflemblage des talens les plus 
cminens & des qualités les plus rares : goût exquis 
qu’elle porte comme par inftinct jufques dans les 
petites chofes ; imagination vive & brillante , qui la 
fait s’exprimer avec autant de facilité que de grâce; 
jugement folide, qui conferve à la raifon toute fon 
autorité ; lumières variées qui , dans leur étendue , 
embraftént les arts & les langues; douceur, bonté, 
bienfaifance, politefte naturelle & charmante qui lui 
attire tous les cœurs. Non, il n’eft pas poflible de 
réunir plus de dons à la fois. Si quelqu'un m’accu- 
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Dans la claffe des cantatrices a&uelles , nous 
omettrons Salviani , Gallo , Céfati , Uféda , Té- 
defchi , pour ne nous occuper que de Vifcomti 
& d’Albuzzi. Ces deux dernieres ont la plus grande 
renommée ; mais Albuzzi attire l’attention par l'on 
éclatante beauté. La beauté releve les talens, & 
fouvent leur en tient lieu. Lorfque les yeux font 
fafcinés , l’efprit ne tarde pas beaucoup de l’être. 

Quelques favans 6>c quelques poètes nés dans 
les états de Mantoue n’ont pu y faire fleurir les bel- 
les lettres & les élever au-deffus de la médiocrité. 
La plus brillante gloire de ce duché eft d’avoir 
donné le jour à Virgile. Poffevin n’eft qu’un rap- 
fode ; fa bibliothèque choifie Sc fon apparat facré 
font deux compilations faites fans choix & fans 
jugement. Il a mis à contribution & en lambeaux 
tous les faifeurs de catalogues , & les critiques qui 
avoient écrit avant lui. On ne lui refufe pas de la 
lefture 5t du travail. Les ouvrages en médecine de 
Poffevin fon neveu , rebutent par la multitude 
de leurs digreflions , par l’aprêté , la négligence 
du ftyle , que l’auteur pouffe jufqu’à tomber dans 
des folécifnies & des barbarifmes même. Ce dé- 

foit de flatter fon portrait, je réclamerois le témoi- 
gnage de ceux qui ont l’avantage de la connoitre; 
je m’appuierois fur les gens de lettres & les favans. 
Flatté de pouvoir la mettre dans leur claffe , & 
pénétré d’une profonde eftime pour elle , je ferois 
dépofer les gens de la cour , enchantés de trouver 
dans fon efprit & dans fon anic tant de reffources 
pour toujours intéreflet & ne celTer jamais de plaire. 

X iv 
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faut eft rare dans un médecin. Les auteurs de 
cette profeffion écrivent aflez bien en latin. Jean-» 
Baptifte Fclengi a fait fur les pfeaumes un com- 
mentaire où le texte eft éclairé par un fage déve- 
loppement. La maniéré d’écrire en eft traînante 
& diffufe. 

Platine eft devenu plus célébré par fon hiftoire 
des papes que par fes autres productions prefque 
toutes inconnues. On a dit qu’il avoit écrit cette 
hiftoire avec liberté , parce qu’il n’y épargne pas 
quelques fouverains pontifes. Nous dirions qu’il 
l’a écrite avec vérité , fi , en vil adulateur , il n’en 
encenfoit pas d’autres quelquefois par efprit d’in- 
térêt. La vérité , fans laquelle un hiftorien mérite 
l’animadverfion publique , ne connoît ni la flat- 
terie , ni le ménagement. Elle eft franche & cou- 
rageufe ; l’autorité avec fes faveurs fes châti- 
inens,la fortune avec festréfors & fes di.fgraces, 
les pallions avec leurs amorces & leur vengeance 
ne peuvent en ébranler la confiance & la fer- 
meté. Convaincu que le choix des alimens con- 
tribue infiniment à la confervation de la fanté , 
Platine n’a pas cru fe ravaler que de donner un 
traité fur la fcience de la cuifine. Depuis ce 
tems - là le raffinement des mets répandus dans 
toute l’Europe a rendu ce traité inutile. 

Spagpoli avoit de la facilité à écrire en vers* 
mais une facilité nuifible qui l’empêchoit de po- 
lir, de perfectionner fes ouvrages. Il eft furpre- 
rant que ce religieux foit forti de fon caraCtere 
|>our mveÇtiver la cour de Rome & peindra 
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les abus de fon pouvoir avec le ton tranchant 
6 t exagéré de, la fatire. 

Dans la plume d’Aurelli , il eft impoflible de 
ne pas reconnoître un des plus heureux imita- 
teurs de Catulle. 11 en reproduit quelquefois PeC 
prit , Pâme , la douceur , la cadence , fous un 
voile 6t un air de décence que le cynique latin 
a beaucoup négligé. Aurelli a trop travaillé le 
méchanifme de fa vérification , pour que le fond 
n’en ait pas fouffert. Penfées foibles , coloris fade, 
tableaux languiflans ,ton emprunté , pièces de rap- 
port , Théophile Folengi a créé le genre macaro- 
nique,dans lequel il peut fervir de modèle. Quoi- 
que ce ftyle compofé de mots latins , italiens & 
autres foit d’un mauvais goût , le plaifant , le 
burlçfque , l’aifance qui doivent l’accompagner , 
en rendent le fuccès difficile 6c demandent des 
talens naturels. Folengi fous un ton de badinage 
3 caché des fentences très - utiles. Il a 'attaqué 
les vices 6c montré la fotte vanité des grands , 
qui fe parent de leurs titres comme d’un mérite 
perfonnel. Notre Rabelais a puifé dans cet auteur 
italien beaucoup de traits qu’il a enfuite habillés 
à fa maniéré originale. Des quatre freres Capilupi , 
nous ne connoiflons que Jules 6c Lælius , parce 
que les autres n’ont fait que des poéfies fort 
communes , qui font enfevelies dans des recueils. 
LesCentons de Jules & Lælius font faits avec 
l’efprit de ce genre particulier de poéfie ; il y a 
de l’adreffe 6c du jugement. En dépeçant Vir- 
gile , Julius a çompofé un poeme fur les moines 
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& un autre fur le mal de Naples , tous les deux 
afTez amufans. Virgile ne pouvoit fûrement pas 
penfer que Tes productions ferviroient un jour à 
remplir des fujets femblables. 

Si l’on en croit Jules Scaliger , Balthazar 
Caftigliorii a réuni dans fa maniéré celles de 
Lucain & de Virgile. Sans adopter entièrement 
l’opinion de ce critique outré , on doit dire à la 
louange de Caftiglioni que fes poéfies font écri- 
tes avec élévation &c élégance. Dans Tes élégies, 
il defcend de fa grandeur ordinaire , pour don- 
ner à fon ton de la fimplicité , &c à fes fenti- 
mens de la délicatefle ; fes poéfies italiennes, 
qui ne roulent que fur la galanterie , portent 
le même cara&ere. Le livre du Courtifan , par 
Caftiglioni , qu’admirent les Italiens jufqu’à l’ap- 
peller le livre d’or , eft le réfultat de l’expérience 
qu’il avoit acquife dans les differentes cours de 
l’Europe , où il avoit demeuré. On y voit la pein- 
ture des mœurs de cette clafle d’hommes perfi- 
des , dont le vifage annonce le calme , tandis 
que l’orage accable leur ame, qui ne bâtifîent 
leur fortune que fur des débris , & ne parvien- 
nent au faîte des honneurs que par les éche- 
lons d’une baffe complaifance , qui n’acquierent 
du crédit qu’en encenfant, en fe courbant fans 
cefle devant l’idole de la faveur , en paroiflant 
fur la fcene pour y jouer tour-à-tour les rôles les 
plus oppofés au bonheur des peuples , aux loix de 
la juffice, aux principes du véritable honneur , 
dont ils ont cependant toujours le mot dans la 



Digitized by "Google 




S V R l’ I T A L I h; 

bouche. Le courtifan de Caftiglioni , décrit avec 
force , eft , à quelques nuances près , comme 
celui du nôtre. Les hommes ne changent guere, 
& les pallions des individus qu’on appelle grands, 
fe répètent dans tous les fiecles St dans tous 
les pays. 

La poéfie de Salandri a une fineffe d’exprefi 
/ion St une douceur de ftyle qui plaifent aux 
gens de goût. Pour être un très - bon poëte , il 
lui auroit fallu plus de verve St de feu. 

Parmi les écrivains qui vivent maintenant, 
M. l’abbé Bettinelli peut feul être cité comme 
un auteur qui s’eft attiré les fuffrages du public. 
On a traduit en françois fes lettres aux Arcades 
de Rome , St elles méritoient de l’être , par les 
chofes curieufes St fpirituelles qu’on y remarque. 
Ses vers font charmans ; une foule de faillies 
St de traits délicats les animent ; la poéfie de 
ftyle les embellit, St l’harmonie y répand les 
agrémens de fon nombre. 



Fin du fécond difcours. 
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Je dois encore embraflfer deux grands objets. 
Gênes &c les états du roi de Sardaigne. Gênes , 
dont l’origine fe perd dans la nuit des tems, 
fut une de ces villes de Ligurie qui , pendant 
près de huit fiecles , arrêtèrent les conquêtes &C 
contrebalancèrent les forces des Romains. Elles 
fe rendirent enfin : mais leur chûte ne prit rien 
fur leur gloire ; elle avoit l’air d’un triomphe. En 
tombant, elles luttaient contre le vainqueur, & 
le fâifoient prefque douter de fa vi&oire. Rome 
ne fe vengea pas , & voulut fe ménager leur 
amitié ; elle les mit pour la plupart au nombre 
de fes alliés. Gênes reçut le titre de ville muni- 
cipale. Magon , frere d’Annibal , la prit & la rafa. 
Spurius Lucrétius la rétablit. Après avoir eu les 
Romains pour maîtres ou pour amis , elle (ouf* 
frit la féroce domination des Gots & la cruelle 
tyrannie des Lombards : ceux - ci la faccagerent. 
Charlemagne en releva les ruines ; il ne l’eut pas 
plus tôt annexée à l’Empire, qu’il en remit le gou- 
vernement entre les mains de comtes particuliers ; 
le peuple brifa leur joug & les chaffa. Lalfé do*; 
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Eéir , il voulut eflayer de fe gouverner lui-même. 
Vers cette époque , les Génois conquirent fur les 
Sarrafins l’isle de Corfe. Dès lors cette conquête 
leur devint funefte. Jaloux de leur puiflfance, 
les Pifans levèrent de redoutables armées pour 
l’abattre ou l’afFoiblir ; les guerres entre ces deux 
peuples n’étoient interrompues que par de courts 
intervalles. Renouvellées toujours avec la même 
fureur durant deux liecles , elles épuifoient les 
deux états , & rappelloient l’acharnement de 
Rome &c de Carthage. Cependant les troubles 
du dehors n’étoient qu’une foible image de ceux 
du dedans : la noblefle Génoife fupplanta le peu- 
ple ; mais elle ne jouit pas long-tems de fon triom- 
phe , le peuple reprit l’autorité. Gênes devint 
un théâtre de révolutions perpétuelles. Soumife 
tour-à-tour à divers magiftrats , elle ne fait que 
palier d’un mauvais gouvernement à un autre. 
Elle élit des confuls & les abolit ; elle leur fubfti- 
tue des podeftats & s’en dégoûte. Par-tout elle 
cherche la liberté , &c par - tout elle trouve la 
tyrannie. Quatre familles puifiantes forment deux 
partis & divifent l’état. Les Doria & les Spinola 
d’un côté , les Fefchj & les Grimaldi de l’autre , 
fe croifoient dans leurs vues ambitieufes qu’ils 
couvroient tous des plus beaux prétextes. Dans 
l’une & l’autre fa&ion , chacun fe portoit pour 
défenfeur des droits des citoyens , fe déclaroit 
hautement ennemi des troubles , zélé partitan de 
l’ordre , St ne refpiroit que le bien public : mais 
les guerres inteftines n’en étoient que plus cruelles ; 
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on faifoit réfonner le nom de liberté, mais la 
liberté fuyoit chez les nations plus tranquil- 
les. En proie à toutes fortes de violences * 
l’etat ne formoit plus qu’un peuple mi'érable. La 
patrie ne voyoit autour d’elle que des enfans 
barbares , qui en Pembraffant lui déchiroient le 
fein. La forme du gouvernement change encore „ 
on convient de nommer un podeftat étranger Ôc 
de lui donner pour confeil &c pour adjoints huit 
citoyens qui feroient décorés du titre de nobles , 
quand même on les auroit tirés des familles les 
plus obfcures. Le peuple làifit une occafion favo- 
rable pour fe rendre maître ; il choifit un citoyen 
qui , fous le titre de capitan , gouvernoit l’état. 
Bientôt après ce coup hardi du peuple , la no- 
bleffe reprit le deffus , & donna des loix. Les 
fâétions des Guelfes & des Gibelins boulever- 
foient l’Italie. A Gênes les Fefchi & les Grimaldi 
prirent parti pour les premiers ; les Spinola & 
les Doria fuivirent les féconds. Ces derniers 
triomphèrent de leurs rivaux. ChafTés de Gênes , 
les Fefchi & les Grimaldi cherchèrent un afyle 
auprès du roi de Naples : mais leur exil fut court 
ils fournirent à leur tour le parti contraire , & ren- 
trèrent vittorieux dans leur patrie. 

Un paradoxe étonnant , c’eft qu’avec des 
citoyens inquiets , malheureux , toujours achar- 
nés les uns contre les autres , Gênes non-feule- 
ment ne touchoit pas à fa ruine , mais reculoit 
les bornes de fa puiflance , étendoit fon com- 
merce , devenoit opulente , foutenoit des guerres 
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opiniâtres avec des ennemis , redoutables, & fai- 
foi t des conquêtes. Pize elle - même rendit les 
armes , 6c demanda grâce. Plus d’une fois Vende 
fut fur le point d’éprouver la mêmecataftrophej 
déjà la foudre qui devoit la réduire en cendres 
étoit prête à partir ; le fouverain de la mer n’a- 
voit aucun empire fur les tempêtes ; elle conju- 
roit en Vain l’orage ; fans reffource 6c livrée au 
défefpoir elle attendoitle coup fatal. Tandis qu’elle 
croyoit la perte inévitable , 6c que dans fa dou- 
leur profonde elle n’avoit pas la force d’agir , fes 
ennemis la lervoient mieux. Si les Génois euffent 
étouffé pour quelques inftans leurs propres diffen- 
fions , ils auroient été les maîtres de fa deftinée 5 
mais ils continuèrent à fe divifer, & Venife fut 
fàuvée. Le crédit des quatre grandes familles de 
Gênes prenoit un nouvel accroilfement ; elles 
gouvernoient ou difpofoient du gouvernement à 
leur gré. Elles multiplioient leurs droits , s’attri- 
buoientdes prérogatives. Elles feules, par exem- 
ple , avoient la liberté de faire conftruire leurs 
maifons en marbre blanc : il exifte encore aujour- 
d’hui plufieurs de fes anciens palais. Toujours 
plus fiers , les nobles devenoient plus odieux. 
Toujours plus inquiet 6c plus inconftant , le peu- 
ple ne voulut avoir pour maîtres que des étran- 
gers. Il reconnut pour fouverain l’empereur 
Henri VII. Après la mort de ce prince. Gênes 
fe fournit à la domination de Robert d’Anjou , 
roi de Naples. Des fouverains qui ne rélîdoient 
pas dans Gênes celferent bientôt de plaire aux 
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habitans de cette ville. Le peuple avoif élevé 
autrefois Guillaume Boccanegra à la dignité de 
capitan ; ce nom lui étoit cher : il jeta les yeux 
fur cette famille , & à la pluralité des futfrages 
élut Simon Boccanegra , doge de la république. 
A peine ce magiftrat fut - il aflis tranquillement 
fur le trône ducal , qu’il déclara nobles , par une 
ordonnance , toutes les perfonnes qui avoient 
exercé les charges de l’état. Quant aux citoyens 
qui n’avoient jamais été promus aux dignités , il 
les partagea beaucoup mieux. Après leur avoir 
donné le titre de bourgeois , il régla qu’eux feuls 
prendroient connoiffance des affaires publiques , 
& fous l’autorité du doge gouverneroient l’état. 
Ce nouveau réglement donna lieu à la diftinc- 
tion des anciens 8c des nouveaux nobles , affoi- 
blit le corps de la nobleffe en multipliant fes 
membres , donna du cœur au peuple dont il 
élevoit la puiflance; mais rendit le pi ince odieux 
aux grandes familles qui perdoient tout leur crédit 
& fe voyoient forcées de plier fous un joug qu’el- 
les étoient accoutumées d’impofer. Elles diffimu- 
lerent leur chagrin , pour y apporter un plus fur 
reinede. L’obéiflance ne leur coûtoit pas en appa- 
rence ; elles difïiperent les foupçons & raffure- 
rent la défiance. Ce qu’il étoit dangereux 8c diffï- 
ci'e d’emporter par la violence , elles en vinrent 
à bout par l’adreffe. En fe mêlant avec les bour- 
geois qu’elles affe&oient de refpe&er comme 
leurs marres , elles trouvèrent facilement les 
moyens d’afToiblir , de rompre leur union. Après 

avoir 
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avoir habilement femé la jaloufte parmi leurs 
rivaux , elles eurent foin de la fomenter. Le 
parti du doge tomba : mécontent de fon propre 
Ouvrage , le peuple le défit ; il dépofa Boccanegra 
cinq ans après ion élection. 

Replongés dans l’anarchie , les Génois n’eri 
fortoient avec effort que ppur aller d’écueil en 
écueil. Ils rouloient fans ceffe du gouverne- 
ment du peuple à celui des grands ; mais ils ne 
pouvoient fouffrir ni l’un ni l’autre. En fuivanÉ 
leur inconftance > ils diverfifioient , ils n’adou- 
ciffoient pas leurs peines. Comme ils n’avoient 
pas encore effayé du gouvernement de leur? 
voifins , ils voulurent en faire l’épreuve ; mais 
leur réfolution ne tint pas long-tems. A peine 
le duc de Milan fe fut-il chargé de les çonduire , 
qu’ils allèrent fe jeter entre les bras de Charles 
VI. Cette donation confirmée authentiquement 
par le peuple , ne les lia pas. Ils la révoquèrent 
par l’aéte le plus barbare , &£ en fe rendant les 
bourreaux des maîtres qu’ils s’étoient volontai- 
rement donnés. Après avoir maflacré les Fran-* 
çois , ils précipitèrent leurs délibérations , 6t fô 
firent fujets du marquis dé Montferrat. Ils l’a- 
bandonnerent pour mettre les Vifcomti à leur 
tête , & de ceux - ci ils revinrent encore au 
toi de France. 

En déclarant Charles VII leur fouverain , ils fe 
bornèrent à ftipuler que leurs privilèges feroient 
confervés dans toute leur étendue. L’ambitiort 
des nobles , l’inquiétude & l’indocilité du peuple * 
T«mt 11, Y 
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feifoient tour - à - tour la deftinée de l’état i 
elles ne pouvoient que perpétuer les troubles. 
Les ducs de Milan fuccéderent aux rois de 
France dans le gouvernement de Gênes. Cette 
infortunée république vint s’offrir à Louis XI , 
qui ne voulut pas en accepter les propofitions. 
La raifon que ce prince apporta pour motiver 
fon refus mérite bien d’être rapportée , quoique 
la plupart des auteurs n’en aient pas fait men- 
tion. Des poffeflions lointaines ne lui paroif- 
foient pas convenir à la France ; & loin de 
croire qu’elle y trouveroit fon intérêt , il étoit 
perfuadé que de pareilles acquifitions lui devien- 
droient à charge. Qu’auroit dit ce roi , fi Gênes 
eût été fituée en Amérique ? La politique mo- 
derne vaut -elle mieux , eft-elle plus fagement 
réfléchie que la fienne ? Quoi qu’il en foit , le 
problème refte encore indécis ; mais il ne le 
fera pas long-tems. Nous touchons à une grande 
époque ; &c cette époque , fi elle ne fixe pas la 
politique de nos jours dans fes idées , doit les 
renverfer entièrement & produire une finguliere 
révolution. Nous faurons bientôt fi l’on a raifon 
de vouloir enchaîner l’Amérique à l’Europe , ou 
fi Louis XI penfoit folidement , en regardant 
comme une entreprife folle de jeter un pont 
de communication d’un de nos ports de la Médi- 
terranée à Gênes. 

Louis XII n’imita pas l’exemple de fon pré- 
déceffeur ; il fe rendit facilement aux vœux des 
Génois , qui le fupplierent de les mettre au 



j by Google 



Digiti; 



S Ü R L* I T A L e; 339 

nombre de Tes fujets. Ils fe repentirent bientôt de 
leur démarche , & ne voulurent plus dépendre 
que d’eux feuls. Il eft bien étonnant qu’une 
funefte expérience de plulieurs fiecles & des 
malheurs de tout genre , loin de les corriger , 
ne produififfeht d’autre effet que de groflir leurs 
défauts , & de faire de ces républicains des 
hommes toujours plus . inquiets , plus impatiens 
du joug , plus indociles , plus indifciplinables. 
Dans le court efpace de trente-quatre ans , on 
les vit changer jufqu’à douze fois la forme de 
leur gouvernement. Par une bizarrerie inconce- 
vable, ils mirent à la tête delà république , des 
comtes , des confuls , des capitaines , des podef- 
tats , des réformateurs , des retteurs , des abbés 
du peuple , des doges choifis parmi les nobles, 
& des doges tirés du corps des bourgeois. Enfin, 
après avoir ajouté quelques anneaux à cette 
longue chaîne de variations , en fe foumettant 
aux Efpagnols , puis aux François , ils eurent le 
bonheur de la rompre & de voir rétablir dans 
leur république un gouvernement durable. Un 
feul homme fixa leurs irréfolutions , & eut la 
gloire de donner des loix ftables à un peuple 
qui jufqu’alors n’avoit fu ni commander , ni 
obéir , ni jouir de fa liberté , ni fouffrir un maî- 
tre. André Doria battoit les Génois , & leur 
occafionnoit de grandes pertes : il fervoit bien 
la France dont il étoit amiral ; mais il n’en fut 
pas récompenfé d’une maniéré qui répondît à 
ion mérite & à fes defirs. Mécontent de Fran- 
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çois I e r. preffé peut-être par le remords , il conçut 
le projet de réparer fes torts envers le pays de 
fa naiffance , &c d’ennemi de fes concitoyens , 
d’en devenir le libérateur. Il parte au fervice de 
Charles V , & en obtient des fecours. Il paroît 
devant Gênes avec une flotte de fept galeres ; 
il ne trouve point de réfiftance ; toute la ville 
en armes fe joint à lui*; le peuple s’empare de 
tous les portes ; Saint-George 6* la liberté de- 
vient le cri général ; le parti des François , trop 
foible pour fe faire craindre , fe détermine au 
filence , & prefque fans coup férir Gênes eft libre. 
André Doria , fuivi des citoyens les plus dif- 
tingués , fe rend à la place de Saint-Matthieu ; 
il parle au peuple avec tant d’éloquence que 
tous les efprits fe réunifient ; les jaloufies fe dif- 
fipent , les animofités s’éteignent , les faélions 
tombent. Le confeil , au nombre de plus de 
quinze cents perfonnes, s’aflemble dans le palais : il 
eft unanimement décidé que la république repren- 
dra tous fes droits ; que les Génois animés des 
mêmes fentimens patriotiques formeront défor- 
mais un peuple libre & maître abfolu de lui— 
meme ; que ce jour mémorable , où tout change 
de face , où la patrie renaît , fera folemnelle- 
ment célébré chaque année fous le nom de 
fête de l'union. L’ouvrage ne refta pas imparfait ; 
les Génois chaflerent le gouverneur, détruifi- 
rent le château , prirent Savonne & en abatti- 
rent les fortifications. André Doria , libérateur 
de la patrie , refufa d’en devenir le maître ; il 
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'<en remît le gouvernement entre les mains de 
douze réformateurs , qui drefferent plufieurs régie" 
mens qui font en vigueur , 6c qu’on appelle le* 
loix de 1528. Ils défendirent de parler jamais 
de faélions 6c de rappeller des noms qui les 
diftinguoient 6c pouvoient renouveller dans les 
efprits des impreffions facheufes. Ils ftatuerenf 
que les nobles 6c les autres citoyens auroient 
part indifféremment aux charges publiques ; qu’on 
éliroit un doge 6c huit gouverneurs qui, pour 
prévenir les délibérations précipitées , ne pour- 
roient conclure aucune affaire importante le 
même jour où elle auroit été propofée ; que le 
doge , le gouverneur 6c les procurateurs au- 
roient droit de réformer , d’abréger , de corri- 
ger les anciennes ordonnances , 6c d’en faire de 
nouvelles ; qu’il feroit libre aux gouverneurs , 
toutefois avec le consentement du doge , d’ag- 
gréger chaque année à l’ancienne nobleffe dix 
citadins , fept de ville , trois de la campagne ; 
que pour unir étroitement les nobles les uns 
aux autres , les nouvelles familles feroient incor- 
porées aux anciennes maifons , 6c pourroient en 
porter le nom. 

La république ne fut pas ingrate envers fon 
bienfaiteur ; elle craignit même de n’en pas 
faire affez pour lui témoigner fa reconnoiffance. 
Sur le frontifpice du patais dont elle lui fit pré- 
fent , elle voulut qu’on gravât cette belle ins- 
cription : Andrea de Auria patria liberatori 
mit nus. A la porte du palais , dans la falle du 
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grandconfeil &£ à la banque de Saint-George i 
«n voit fa ftatue en marbre avec ce magnifique 
titre : ReJUtutor libertatis , le reftaurateur de 
la liberté. Ce grand homme jouit toute fa vie 
de l’eftime , du refpedl , de l’amour de fes 
concitoyens. 

Si le gouvernement des Génois n’eft pas en 
lui-même le meilleur de tous les gouvernemens , 
l’hiftoire de ce peuple , qui en met à décou- 
vert l’inquiétude , & le repréfente comme in- 
capable & d’être à lui-même fon guide , de 
fe laifîer conduire ; l’expérience de plus de deux 
• fîecles , qui nous fait voir que la forme de fon 
gouvernement fubfifte fans altération , donnent 
lieu l’une Sc l’autre de conclure qu’enfin cette 
république a trouvé la maniéré d’être , qui non- / 
feulement lui convenoit le mieux , mais qui feule 
pouvoit lui convenir , puisqu’il n’y en avoit au- 
cune qu’elle n’eût plulieurs fois , à diverfes épo- 
ques , & toujours inutilement eflayée. Cette pré- 
emption ne me paroît pas avoir afTez de force 
pour empêcher de douter fi un homme du ca- 
raéfere, du génie , du mérite d’André Doria 
avoit introduit le gouvernement d’un feul , il 
n’auroit pas pu difpofer les efprits , les faire 
plier de maniéré que le gouvernement fe feroit 
maintenu , & que l’état n’auroit rien perdu du 
côté du bonheur public. Les raifonneruens &C 
les conjettures n’éclairci roient pas la matière ; 
je les omets pour m’occuper quelques inftans 
de la forme que la république a donnée à fon 
gouvernement. 
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Le doge n’eft pas à Gênes , comme à Venife, 
un vain fimulacre , une idole magnifiquement 
parée , mais fans force &c fans pouvoir. 11 n’en 
impofe pas feulement par l’appareil de la majefté ; 
mais il jouit d’un grand crédit & peut beaucoup 
influer fur les affaires &. les délibérations publi- 
ques. Le fénat , qui repréfente le fouverain & 
tient en main une grande partie de l’autorité 
fuprême , n’eft compofé que de treize perfon- 
nes , douze fénateurs décorés du titre de gou-' 
verneurs , & le doge qui les préfide. Le pou- 
voir de ce corps n’eft limité que dans les arti- 
cles qui fe trouvent déjà réglés par des loix fon- 
damentales ; il traite avec les ambafladeurs , il 
publie des ordonnances , il juge des crimes 
d’état & d’autres crimes , ou par lui- même ou 
par commiflion ; il caffe les teftamens & annulle 
les contrats , fans qu’on puiffe demander raifon &c 
appeller de fon jugement. Pour quelques-uns des 
objets précédens , il faut que les procurateurs fe 
joignent à lui : c’eft avec eux que fe réglé tout 
ce qui concerne les grandes affaires au confeil ; 
ce droit va plus loin qu’on ne penfe , &c le met 
fouvent en état de faire pencher la balance du 
côté qu’il lui plait. Quand il voit que fon avis 
ne l’emporteroit pas , il interrompt tout-à-coup 
les délibérations , & empêche de les pourfuivre , 
en propofant quelqu’autre affaire à traiter. Comme 
il peut propofer jufqu’à trois fois la même ma- 
tière ; s’il échoue une fois , il prend mieux fes 
mfeures , & attend des conjon&ures plus favo- 

Y iv 
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râbles pour agiter le même objet. U donne & 
fixe les audiences •, par conféquent il lui eft 
libre de choifir les jours où il prévoit que Tes 
amis pourront plus facilement réuflir dans leurs 
projets , & où le confeil doit être compofé prin- 
cipalement des perfonnes en place qui les favo- 
rifent , &c où celles qui leur feroient contraires 
ne peuvent aflifter à l’alTeinblée. Autrefois les 
fénateuts propofoient une affaire de quinze en 
quinze jours ; ils ont laifîe perdre leur droit y 
du moins n’en ufent-ils plus depuis long-tems : 
ce qui diminue beaucoup leur puiflance & aug- 
mente prodigieufement pelle du doge. Dans la 
crainte que celui-ci ne s’emparât de toute l’aur 
torité , les loix ont abrégé la durée de fçs fonc- 
tions. Il n’exerce cette dignité que deux ans , 
& encore faut-il que , durant ce court efpace de 
teins , il s’obferve de près pour éviter la cen? 
fure. Dès qu’il celfe d’être en exercice , chaque 
particulier eft autorifé pendant huit jours à porter 
fes plaintes contre lui. Les fyndicateurs reçoi- 
vent leurs dépofitions; &fi elles étoient graves „ 
on le priveroit de l’avantage d’être procurateur 
perpétuel. 

Le doge alfemble &c préfide le grand & petit 
confeil. Dans le premier , qui eft Paffemblée géné- 
rale de la nation y réfide la puiflance législatrice. 
Il met les impôts , peut changer les loix même 
fondamentales , conférer les principales dignités 
de la république , nomme le doge , le fecretaire 
d’état , le capitaine des galçres , les, gouverneurs 
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de terre ferme. Pour entrer dans le grand-confei! , 
il fuffit d’être âgé de vingt-deux ans & d’être 
citoyen depuis trois. On fait tous les ans une 
élection , mais elle n’eft que pour la forme ; tous 
les nobles , à mpins qu’ils ne foient notés d’in- 
famie , ont droit de fe trouver à cette aflemblée. 

C’eft dans le grand - confeil qu’on prend les 
deux cents membres qui forment le petit- confeil. 
Par le droit , ce dernier n’a qu’un pouvoir borné ; 
mais par le fait , il prédomine dans toutes les 
aflfemblées , 8c fe rend maître abfolu des réfo- 
lutions II eft évident que ces deux cents nobles , 
avec leurs fils &c leurs autres parens , doivent 
toujours avoir à leur difpofition la majeure partie 
des voix dans le grand-confeil , où l’on compte 
rarement plus de quatre à cinq cents perfonnes. 
Le petit- confeil fait à fa volonté la paix , & dé- 
clare la guerre , choifit les magiftrats , peut , aux 
deux tiers des voix, faire des loix qui n’aillent 
pourtant pas dire&ement contre celles de 1576, 
propolèr enfin au grand-confeil de nouvelles 
taxes , de réduire ou d’augmenter les anciennes. 
Les confeils , grand & petit , ne peuvent fe tenir 
qu’en préfence des confervateurs des loix. Ces 
magiftrats , au nombre de cinq , font fpécialement 
chargés par la république de veiller au maintien 
des loix de l’état , Sc d’empêcher qu’elles ne 
fouffrent aucune altération. 

Dans un gouvernement craintif & foupçon- 
neux, pour ne pas omettre une précaution né- 
çeftaire , on prend toutes fortes de mefures , la 
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plupart inutiles. On ne voit à Gênes que magis- 
trats pour gouverner les différentes branches d’ad- 
miniftration , corriger les abus , réprimer l’am- 
bition des particuliers , empêcher les progrès du 
mal , ou l’étouffer dès fa naiffance , faire en un 
mot le bien public. Sept inquifiteurs d’état ob- 
fervent de près les périls qui menacent la répu- 
blique , les manœuvres des citoyens puiffans , 
les intrigues , les brigues des familles. Inftruits 
de tout ce qui fe parte dans l’intérieur des mai- 
fons , ils ne doivent épargner ni foins ni peines 
pour découvrir les complots , éventer les conju- 
rations , diffiper tout ce qui pourroit troubler la 
tranquillité générale. Ils ne perdent jamais de vue la 
conduite des miniftres étrangers ; ils entretiennent 
& foudoient des agens dans les autres cours , pour 
les informer de toutes les affaires où la république 
feroit intéreffée , & leur rendre un compte exatt 
des démarches &c de la maniéré dont fe com- 
portent les ambaffadeurs de la république auprès 
de ces cours. Six magiftrats règlent les affaires 
de la guerre ; cinq ont l’infpeftion des galeres , 
cinq dès vaiffeaux , cinq des murailles , des ports , 
des aqueducs & des chemins ; cinq préfident au 
commerce des bleds ; cinq.autres enfin font char- 
gés de régler tout ce qui concerne la police ÔC 
les vivres. 

Si le grand nombre des magiftrats fàifoit ou 
fuppofoit la fàgeffe du gouvernement , on voit 
par cette courte expofition qu’aucun état de l’Eu- 
iope ne feroit mieux gouverné que celui de 
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Gênes. Mais n’eft - ce pas un défaut qu’on peut re- 
procher juftement à la république , de fuivre les 
détails les plus minutieux , de multiplier par-tout 
les difficultés , de prendre à tâche de diriger des 
opérations qui ne pourroient que bien aller , fi 
elle ne s’en mêloit pas ; de mettre fauffement 
fa gloire à ne pas fouffrir que rien ne fe faffe dans 
l’état , fi ce n’eft par elle-même ou en fon nom. 
Un fouverain ne doit jamais faifir que les grands 
objets ; il embraffe tout : s’il veut être tout , il 
fe tourmente pour tout perdre. Une méthode fin- 
guliere eft celle que les Génois fuivent dans les 
élevions. On diroit , à les voir procéder , qu’ils dé- 
fefperent de réuffir fans le fecours du hafard , tant 
ils ont foin de le mettre en jeu. S’agit - il de nom- 
mer des fénateurs, des procurateurs, de faire même 
le doge } ils n’ont que deux maniérés d’opérer : 
ou le choix précédé & le fort décide , ou le 
fort commence l’éleftion & le choix l’acheve. 
Les deux confeils font choix , par exemple , de 
fix vingt nobles , dont ils mettent les noms dans 
une boîte : c’eft de là qu’on tire tous les fix mois , 
au halàrd, cinq noms; trois des perfonnes que 
le fort favorife font fénateurs , & les autres pro- 
curateurs. Quand il s’agit d’élire le doge , on s’y 
prend différemment. Le grand-confeil s’affemble ; 
on en compte les membres , & l’on jette dans 
l’urne un pareil nombre de boules, dont cin- 
quante font dorées , &c les autres argentées. Cha- 
cun , par une ouverture où la main feule peut 
pafler , prend une de ces boules dorées. Les cin- 
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quante nobles qui ont les boules dorées ont feuls 
. le droit de commencer le fcrutin , de nom- 
mer vingt concurrens. On voit encore ici que 
le fort eft compté pour quelque chofe , &c que 
le confeil y fait un peu trop de fonds. En ne 
lui donnant aucune part aux éle&ions , en ne fe 
laiffant conduire ni par le préjugé ni par la parti on , 
en procédant avec la plus grande maturité , l’af- 
femblée pourroit fe flatter de faire toujours un 
bon choix ? Dans quelles erreurs funeftes à l’état 
ne doit - elle pas néceflairement tomber par une 
conduite téméraire & aveugle ? Si le fort préfente 
ou Iaiffe échapper les noms de confeillers peu 
propres au maniement des grandes affaires , s’il 
retient ceux des nobles diftingués par leurs talens 
& leur expérience , comment la république fe- 
ra-t-elle gouvernée, & comment corrigera-t-on 
le caprice du fort? Urne fatale ! combien de fois 
as - tu fait vieillir le mérite dans l’ina&ion & 
robfcurité ! combien de fois l’incapacité ne t’a- 
t-elle pas dû fon élévation ! Double erreur éga- 
lement funefte au bien de l’état & des parti- 
culiers. 

Gênes conferve encore quelqu’ombre de fon 
ancienne puiffartce. Ses conquêtes la rendirent 
autrefois maitrerte des isles de Candie , de Lesbos , 
deScio ,de Négrepont,de Sardaigne , de Corfe , 
de Malthe , de Majorque , de Minorque , de plu- 
fieurs portes importans dans la mer Noire , de la 
ville de Smyrne, de celle Théodozée, & des 
fauxbourgs même de Conftantinople , Caffa 6c 
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Péra. Réduite à ce qu’elle poffede le long de la 
côte , la république ne compte pas plus de quatre 
cents mille âmes dans fes états , en y compre- 
nant les foixante & dix ou quatre-vingt mille 
habitans de la capitale. Ses forces ne font pas 
confidérables : en tems de paix, elle n’entretient 
que deux mille cinq cents hommes de troupes; 
mais les Génois naturellement braves deviennent 
invincibles quand on ne les ménage pas , quand 
on les outrage. Ils en ont donné une belle preuve 
dans la guerre de 1747. Maîtres de Gênes, les 
Autrichiens oferent maltraiter des gens de la lie 
du peuple : il leur en coûta cher ; l’oppreffion 
irrita ces infortunés ; ils s’armèrent contre leurs 
tyrans , les pourfuivirent à outrance , les immo- 
lèrent à leur fureur. La république fort triom- 
phante d’entre les mains de fes vainqueurs , & 
le peuple recouvre fa liberté. Le grand intérêt 
des Génois eft de fe maintneir en paix avec les 
autres nations. Une guerre , outre les coups qu’elle 
porte à leur commerce , qui eft la principale 
iource de leurs richefles , jette l’état dans des dé- 
penfes qu’il ne foutient pas fans fe ruiner. Quand 
fes coffres font vuides , &c que le befoin la prefle , 
la république eft en ufage , pour fe procurer plus 
vite de l’argent comptant, d’engager ou d’aliéner 
les diverfes branches de fes revenus. Ces em- 
prunts font une trifte reffource pour un état pau- 
vre ; mais ce qui le confole , c’eft qu’il ne doit 
qu’à fes fujets , & qu’il peut toujours faire un 
grand fonds fur leurs richeffes. Il en eft de la 
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république de Gênes comme de celle des Pro- 
vinces-unies , toutes les deux éprouvent les plus 
grandes difficultés pour mettre un jufte équilibre 
entre leurs recettes & leurs dépenfes; fouvent 
même elles ne peuvent en venir à bout. Un évé- 
nement fingulier , une levée de troupes plus con- 
fidérable qua l’ordinaire, fuffit pour les mettre 
dans l’embarras durant un fiecle ; mais heureufe- 
ment elles ont l’une & l’autre des membres en état 
de foutenir le corps. Quoique Gênes ait quinze 
millions de revenus , elle ne jouit pas tout-à-fait 
de la troifieme partie de cette fomme. Les deux 
autres grands tiers font perçus au profit de la 
banque de Saint - George : la république les lui 
a cédés pour lui payer les fournies exorbitantes 
qu’elle lui doit. La banque de Saint - George eft 
un etablififement unique dans Ton efpece : nous 
allons le faire connoître. 

Des guerres continuelles avoient épuifé les 
finances ; des emprunts , déjà trop confidérables 
& trop multipliés , faifoient craindre pour le cré- 
dit public. Cependant la néceffité devenoit tou- 
jours plus urgente , pour fatisfâire à de nou- 
veaux emprunts. Dans cette extrémité , la répu- 
blique , pour trouver des fonds & raffurer les 
créanciers , prit le parti , non pas d’afligner des 
rentes fut les aides & gabelles , comme il fe pra- 
tique ailleurs; mais d’engager l’impôt même 
fur la gabelle & certains autres droits , aux par- 
ticuliers qui lui avanceraient les fonds qu’elle 
«emandoit. Les créanciers formèrent entr’eux un 
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«orps de principaux actionnaires , élurent un ma- 
giftrat, huit protetteurs , Sc d’autres officiers 
chargés de percevoir l’impôt cédé , d’en verfer le 
produit dans les coffres de Saint - George , d’en 
faire la répartition , de juger en dernier reffort 
les procès civils &t criminels qui pourroient s’é- 
lever à ce fujet. 

Cette compagnie forme une efpece de fécondé 
république , à peu près comme la compagnie des 
Indes en fait une dans le fein des états de Hol- 
lande. Si les contrats & les conventions de parti- 
culier à particulier portent fur leur bonne - foi 
réciproque , &c fi le corps focial reçoit une vio- 
lente fecouffe dès qu’on commence à négliger 
cette maxime , il s’enfuit de bien plus triftes 
effets lorfque les fouverains ne la regardent pas 
comme inviolable dans tous les engagemens qu’ils 
prennent avec leurs fujets , ou à l’égard des étran- 
gers. La république & la banque de Gênes font , 
fur ce point effentiel , des modèles qui doivent 
frapper les autres nations. Jamais l’une , dans quel- 
que fituation quelle ait pu fe trouver , n’a trou- 
blé la maifon de Saint - George : c’eft ainfi qu’on 
appelle la banque ( la cafa di S. Gedf-gio ) dans 
la pleine poffeffion des revenus cédés. Jamais 
l’autre n’a trompé la confiance des aétionnaires &C 
ne leur adonné quelque fujet légitime de plainte. 
Quel bien n’en a - 1 - il pas déctmlé pour toutes 
deux ! La première a toujours trouvé de prompts 
fecours ; les particuliers fe font empreffés d’ou- 
vrir leurs coffres pour lui prêter à bas intérêt ; 
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l’autre, en acquérant un crédit immenfe, gro'ffiP 
foit tous les jours Tes fonds , 6c fe voyoit la 
dépofitaire , non-feulement de la fortune 6c de 
l’argent des Génois , mais des richeffes d’un nom- 
bre prodigieux d’étrangers. 

En 1 746 , les Autrichiens s’étant rendus maî- 
tres de Gênes , en exigèrent des contributions 
exceffives. Dans la défolation , la république fe 
vit forcée d’appaifer le vainqueur , en verfant 
dans fes mains avides l’or de la maifon de Saint- 
George i la banque compta plus de dix -huit 
millions ; fes paiemens furent fufpendus ; elle fit 
même des emprunts. A peine les Génois eu- 
rent-ils recouvré leur liberté , qu’ils prirent des 
moyens efficaces pour rétablir leur crédit. L* 
république créa de nouveaux impôts , 6c en aug- 
menta d’autres dont elle abandonna le produit 
à la banque. Celle-ci , outre la jouHTance de ces 
nouveaux revenus 6c des anciens qui lui étoient 
atfeftés , perçut une taxe de deux livres par 
mille fur tous les biens eccléfiaffiques. Pour dif- 
jïper les alarmes des créanciers 6c Teur donner 
la plus grande confiance , on les autorifa par ur* 
ade authentique (dans le cas où les paiemens 
de leurs billets ne feroient pas faits au teins 
prefcrit ) à fe mettre eux- mêmes en poflfef- 
fion des revenus , biens , douanes , gabelles ,• 
rentes qui conffituent les fonds de la banque ; 
à les percevoir , régir ou faire régir jufqu’à l’en- 
tier rembourfement de leurs créances. Ils n’ont 
pas ufé de. ce droit j la banque ne les a jamais 

fait 
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fait languir ; elle a rempli avec la derniere ponc- 
tualité fes divers engageinens , 5 c les dettes im- 
menfes qu’elle avoit contraélées en 1 746 font 
toutes acquittées depuis plus de dix ans. 

La côte de Gênes n’eft pas un pays fertile j 
on y recueille peu de grains , elle n’abonde 
qu’en fruits 5 c autres produirions qui deman- 
dent un fol léger , fec , chaud 5 c rocailleux. Des 
oranges , des citrons, des limons , de l’huile, 
du vin , ce font là les principales richeffes terri- 
toriales. L’état ne pouvoit pas fonder fa profpé- 
rité fur l’agriculture ; fa principale attention s’eft 
toujours tournée- du côté de l’induftrie. 11 n’a 
pas pris des foins infruilueux ; le commerce fit 
autrefois des habitans de cette côte un des peu- 
ples les plus florilTans de l’Europe. Si les Génois 
partageoient avec les Vénitiens l’empire de la 
mer ; s’ils formèrent divers établiflemens dans 
des pays lointains ; s’ils acquirent de vaftes pofîefi- 
fions ; fi leurs armées navales femoient par-tout la 
terreur ; fi la force , 5 c une force fouvent invincible 
exécutoit les projets de leur ambition ; c’étoient 
là les effets d’une même caufe. Le commerce 
feul,l’or du commerce faifoit leur puiffance & 
leur célébrité. 11 multiplioit leurs flottes , don- 
noit un mouvement plus impétueux à leurs trou- 
pes , animoit leurs foldats , rendoit invincibles 
leurs capitaines. Gênes eft déchue de ce haut 
degré de fplendeur , parce que fon commerce 
n’a plus le même éclat ; cependant celle-là n’a 
pas encore ceffé d’être riche, fuperbe, magni-» 
Tome II. Z 



I 



3ï4 Discours 

fique , parce que celui-ci continue d’être confi- 
dérable. 

. La république , pour faciliter à fes fujets les 
moyens de s’enrichir & faire de Gênes un des 
plus grands entrepôts de toutes les marchandées 
d’Europe , a déclaré franc le port de fa capitale. 
Le commerce fait naturellement les entraves St 
les impôts. Si les Génois avoient chargé de gros 
droits les produ&ions étrangères ; fi par des inf- 
pettions rigoureufes , des réglemens féveres , 
inquiétans ou minutieux , ils euffent repouffé , 
dégoûté , effrayé les nations commerçantes ; fem- 
blables à tant d’autres peuples , qui , avec de 
meilleurs ports , une fituation aufli avantageufe 
St plus de richeffes territoriales , font pourtant 
fans commerce , ils n auroient jamais vu leurs 
côtes bordées de bâtimens de tous les pays ; ils 
auroient langui dans la mifere , du moins ne 
feroient-ils jamais fortis de la médiocrité. Après 
avoir accordé cette franchife , l’état a porté un 
ceil attentif fur les diverfes claffes de citoyens ; il 
a cru de fon intérêt de n’en exclure aucune de 
fa prote&ion St de fes bienfaits. Loin de con- 
damner la nobleffe à une molle St funefte inac- 
tion , il s’eft empreffé de lui ouvrir la carrière, 
du commerce , & de leur en laiffer le champ 
parfaitement libre ; il fe fait une gloire de pré- 
férer à des nobles oififs St pauvres , des nobles 
riches Sc commerçans. Cette fage politique pré- 
vient de grands maux , corrige de grands abus > 
. St n’entraîne avec elle aucune efpece d’incon- 
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Vénient. Des nobles occupés fans cefTe de leurs 
affaires d’intérêt , n’ont pim le teins de fomenter 
les divifions , de jeter l’état dans des mouve- 
mens convulfifs , d’altérer la tranquillité publi- 
que. En grofliffant leur foftune , ils en devien- 
nent meilleurs citoyens par intérêt ; ils reffer- 
rent les liens qui les attachent à leur patrie ; ils 
redoutent les changemens , ils travaillent à main- 
tenir l’ordre , ils éteignent l’efprit de parti. La 
vue d’une révolution les effraie , parce qu’ils 
ne fauroient y gagner & qu’ils font affurés d’y 
perdre beaucoup. 

En fuivant avec attention les événemefis quî 
ont hâté la décadence ou décidé la ruine de 
tous les empires, on trouve darls des citoyens 
& des fujets d’un grand nom , mais oififs , 
diflipateurs , perdus de débauche , la eaufe prin-> 
cipale & fouvent unique des conjurations tra- 
mées contre les fouverains , des troubles intef- 
tins & des fureurs populaires. Les hommes qui 
doivent à leurs travaux l’aifance ou les richeffes , 
ne cherchent qu’à jouir tranquillement des biens 
qu’ils ont fi légitimement acquis. La patrie les 
Comptera parmi fes plus zélés défenfeurs. Com- 
ment pourroient-ils l’abandonner , quand ils ont 
un fi grand intérêt à la foutenir ? La république 
a donc fait & le plus grand bien de l’état & le 
plus grand bien de la nobleffe , par la pleine 
liberté qu’elle donne à tous fes fujets , de quelque 
rang qu’ils foient , d’embraffer les différentes bran- 
ches de commerce. Elle a des citoyens riches ; 
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elle peut même calculer fa force & fa puiffance 
par la richeffe de fes fujets. Quand avec la 
patrie on perd tout , tranquillité , fortune , on a 
bientôt formé un mur de défenfe , l’on fait 
bientôt repentir l’audace & l’ambition de l’avoir 
injustement attaquée. S’il faut trembler pour un 
état , c’eft lorfqu’il renferme dans fon fein un 
grand nombre de malheureux qui languiffent 
dans l’indigence. 

Les terres de la république , quoique bien 
cultivées , produifent peu ; les meilleurs fonds ne 
rapportent pas tout - à - fait trois pour cent aux 
propriétaires ; le laboureur , le journalier & au- 
tres gens adonnés à l’agriculture n’exerceroient 
dans l’état de Gênes qu’une profeflion mifé- 
rable , fi la plupart d’entr’eux ne favoient éga- 
lement manier le hoyau & paffer la navette. Le 
travail de la terre ne fuffiroit pas pour les nour- 
rir i mais les falaires que leur offrent les autres 
arts les mettent à couvert des coups de. la mi- 
fere , repouffent loin d’eux la fouffrance qui naît 
du befoin , & leur procurent même les douceurs 
de la vie. Pauvres de leurs propres fonds , les 
Génois ne peuvent avoir qu’un commerce pré- 
caire ; ils achètent à bon marché le fuperflu 
d’une nation , pour le revendre avec bénéfice à 
une antre ; ils fe procurent à bas prix des ma- 
tières brutes , &£ après les avoir façonnées ils 
recueillent des fruits abondans de leur induftrie. 
Actifs , intelligens , nés avec un goût décidé 
pour les arts , habiles à traiter les affaires , 6c 
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fur-tout celles d’intérêt , attentifs à faifir les cir- 
conftances favorables , appliqués à étendre leur 
correfpondance , toujours informés de bonne 
heure , &t des lieux ou régné l’abondance , & 
des contrées où le befoin fe fait fentir ; aufli 
emprefles à décharger les uns de leur fuperflu , 
qu’à porter aux autres le néceflfatre ; fobres d’ail- 
leurs , réglés dans leurs dépenfes , ennemis de 
tout luxe ruineux , jaloux de multiplier leurs pofi- 
feflions & de faire de riches héritiers ; encoura- 
gés par les loix , les fujets de l’état de Gênes pour- 
roient-ils ne pas fuppléer à la modicité de leurs 
x rentes foncières , & trouver avec ufure dans le 
commerce ce que l’agriculture leur refufe ? Je 
ne fuis pas étonné que le bled dont leur terri- 
toire eft fi avare , ne manque pourtant jamais à 
leur confommation & qu’ils en vendent de gran- 
des quantités à l’étranger. Quand cette denrée 
manque en Efpagne , c’eft pour les Génois que 
les Efpagnols font exploiter les mines du Pérou ; 
& les piaftres font prefque auffi communes à 
Gênes qu’à Madrid ou à Cadix. Ce trafic eft 
du plus grand rapport ; il y a des années où 
l’abondance d’un côté &C la difette de l’autre 
font monter les gains des marchands à des 
fommes prodigieufes. Leur bénéfice eft alors de 
cent mille livres , cent, mille écus > il va même 
quelquefois jufqu’à million pour un fimple par- 
ticulier. 

La Sicile , le Levant , la Romagne & quel- 
ques autres provinces d’Italie font les principaux 
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greniers où les Génois vont faire des approvi- 
fionneinens pour leurs compatriotes & pour les 
habitans des contrées méridionales de l’Europe, 
Ils expédient pour les ports d’Elpagne des bâti-- 
mens chargés de trois , quatre , cinq mille mines 
de bled : le prix ordinaire de la mine eft de 
vingt -cinq livres de Gênes, ce qui revient à 
vingt -cinq livres neuf fous Iç fetier de Paris. 
Les retours confident en lucre , café , indigo , 
cacao & en piaftres. Les corfaires barbarefques 
font un grand tort au commerce des fujets de 
la république , par les prifes qu’ils ne ceflent de 
leur faire. Pour ne pas courir les rifques de 
voir leurs richeftes tomber entre les mains de 
ces brigands , les Génois chargent quelquefois les 
vailfeaux Anglois ou François du tranfport des 
efpeces. Ces commiflions enrichiflent les capn 
taines ; on leur donne un pour cent delavaleuF 
de leur cargaifon ; ils ont quelquefois fur leur 
bord plus de fix cents mille piaftres ; la piaftre 
vaut à Gênes 6 liv. 10 f. monnoie du pays , ce 
qui fait à peu près 5 liv. 10 f. monnoie de France. 
Pour faire leur commerce avec plus de fureté , 
les Génois ont plus de cent bâtimens qui arbo- 
rent toujours pavillon Anglois , &c ont droit de 
l’arborer. Les capitaines de ces bâtimens , quoique 
nés dans les états de la république , ont fervi plu- 
fieurs années en Angleterre , & fe font fait donner 
des lettres de capitaines Anglois. Par ce moyen ils 
n’ont rien à craindre des Saletins &c des autres 
corfaires d’Afrique , avec lefquels la Grande-Bre- 
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tagne eft en paix. Gênes emploie aufli pour fon 
commerce des bâtimens Vénitiens, Hollandois 
& Suédois. 

Ce qui anime principalement l’état de Gênes, 
& ce que fait la plus riche branche de fon com- 
merce , le meilleur fonds de fes habitans , ce l'ont 
les étoffes de foie , &t fur-tout les belles manu- 
factures de velours. Pour la couleur &£ la qualité , 
les noirs l’emportent fur ceux des autres pays. 
Les cramoifis ont peine à foutenir la concur- 
rence de nos manufactures de Lyon. Les damas 
& les étoffes à fleurs auroient plus de vogue , fl 
les deflins en étoient plus correCts , plus finis ; 
fl les fabriques roénageoient mieux les nuances 
pour les faire fortir davantage ; fi enfin la déli- 
cateffe du goût les dirigeoit &c fe faifoit remar- 
quer dans leurs ouvrages. D’autres étoffes de 
moindre valeur , les rubans , les bas de foie for- 
ment encore de gros articles qui font rouler dans 
le pays l’argent étranger. Dans la capitale & tout 
le long de la riviere on compte de quinze cents 
à deux mille métiers ; on y voit aufli un grand 
nombre de payfans qui travaillent également bien 
la terre & la foie. Appuyés fur l’agriculture &C 
fur le commerce , fi l’une leur manque , l’autre 
les foutient. Le dérangement des faifons ne les 
afflige pas ; ils favent en réparer l’injure par l’in- 
du {trie. Outre leurs foies , les habitans de la 
république mettent aufli en œuvre celles du 
Milanois St du Piémont. Les Anglois leur en 
apportent beaucoup de la Chine ; ils leur four- 
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niffent auffi des draps &c autres étoffes de leurs 
inanufa&ures , des grains , du fucre , de l’indigo 
& les autres richeffes de leurs isles. Ils prennent 
pour leur refour des fruits fecs 8c confits. 

Mon deffin n’eft pas de pouffer bien loin les 
détails fur le commerce de la république. Par 
les articles que je vais indiquer rapidement , il 
fera facile de voir combien il eft confidérable. 
Les Génois tirent de Sicile des huiles dont ils 
font du favon qu’ils vendent aux Efpagnols &C 
aux Portugais. Ils rapportent du Levant des 
laines , des cotons , des cuirs. Ils approvifion- 
nent plufieurs états d’Italie , de vins des côtes 
de Provence , de Rouffillon ôc d’Efpagne. Ils 
achètent les vins de Bourgogne S c de Champa- 
gne , pour les faire paffer en Lombardie 8c dans 
l’Allemagne. Ils vont prendre le fel à Trapani 
en Sicile , à la Matta en Efpagne Sc dans l’isle 
d’Iviça. Après en avoir fourni les états de la répu- 
blique , ils en vendent pour la confommation de 
la Lombardie 8c du Milanois. On n’apprend 
pas fans étonnement que les champignons fecs 
entrent pour quelque chofe dans leur commerce , 
8c que les Efpagnols leur en achètent , année 
commune , pour quarante à cinquante mille livres 
monnoie de France. Il feroit bien difficile de 
plus mal employer fon argent. Décompofés , les 
bons 6c les mauvais champignons ne renferment 
tii les uns ni les autres aucune fubftance nu- 
tritive , 6c donnent tous les deux la même ana- 
lyfe chymique. Les bons nç nourriffent donc 
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pas , & les mauvais einpoifonnent. Les triftes 
accidens qui arrivent , hélas ! trop fouvent aux 
perfonnes qui en ont mangé , devroient infpirer 
l’horreur pour cette efpecede mets. Cependant, 
comme on le voit par cet article , il s’en faut 
bien qu’on s’en dégoûte. Dans certains pays on 
les fait entrer en toutes fortes de ragoûts ; on les 
- mange avec fureur. Si l’on trouve que je m’oc- 
cupe ici de trop minces objets , ma réponfe fatifi 
fera du moins les perfonnes qui ont un coeur. 
Tout ce qui regarde l’humanité m’intérefle , & 
je ne puis voir d’un œil indifférent que les hommes 
prennent avec avidité une nourriture qui, lors 
même qu’elle paroit bonne , nuit à la fanté , qui 
les tue lorfqu’elle eft mauvaife. Je continue & 
j’abrege l’énumération. 

Les marbres , dont les carrières font en fi grand 
nombre dans les états de la république & qu’on 
travaille fi bien à Gênes , les pâtes de toute efpece , 
les confitures feches , les boîtes de vernis & au- 
tres ouvrages de cette nature , occupent beau- 
coup de bras , font fubfifter un grand nombre de 
familles , enrichifient plufieurs négocians. Les bois - 
propres à la marine & les ouvriers pour les met- 
tre en œuvre ne manquent pas à la république. 
Le long de la riviere on fait des pinques 6 1 des 
barques de cent , de cent cinquante tonneaux. 
On y conftruit quelquefois des vaifleaux de 50 
ou 60 canons pour l’Efpagne , le Portugal & 
même la France. La conftru&ion des batimens 
Génois n’a pas l’approbation générale. Plufieurs 
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connoiffeurs y trouvent à redire ; mais i! e(l 
aifé de profiter de leurs avis 8c de perfectionner 
la méthode. Dans dix ans on pourroit conftruire 
au Lazaret fitué à l’orient de Gênes dix vaiffeaux 
de guerre , & dix autres lé long de la côte. 

Livourne étoit autrefois le grand entrepôt des 
tabacs d’Efpagne 8c de Hollande pour toutes les 
contrées d’Italie. Sous le dernier empereur , grand- 
duc de Tofcane , une mauvaife manœuvre , un 
feul réglement porté pour gêner ce commerce , 
le mit en fuite ; les Génois l’attirerent par la liberté. 
Depuis cette époque ils font en poffeffion d’une 
fi riche branche de commerce. Les tems chan- 
gent ; Gênes redoute encore plus aujourd’hui 
Livourne que Livourne n’a jamais redouté Gênes. 
Les maximes du grand-duc régnant valent encore 
mieux que celles de la république , parce que les 
unes , beaucoup plus que les autres , tendent 
à diminuer les charges du public, à concilier le 
bas prix des denrées 8c des marchandifes avec le 
gain ou le bénéfice honnête des propriétaires 8c 
des marchands i à mettre ainfi les fujets en état 
de l’emporter par la concurrence fur les nations 
rivales ; à appeller plus efficacement , attirer plus 
fortement l’étranger. 

Chaque année il entre dans le port de Livourne 
un plus grand nombre de bâtimens Anglois , 
Hollandois , Suédois , Ruffes , Efpagnols , 8c de 
la plupart des autres nations de l’Europe. Les 
Génois ne voient pas fans inquiétude 8c fans 
alarme cette progreffion qui prouve évidem- 
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ment un accroiflemerit fenfible de commerce. Ils 
appréhendent que leurs voifins ne les fupplan- 
tent un jour , 8c ne s’enrichiflent de leurs dé- 
pouilles. Il leur eft libre de reculer la cataftro- 
phe , 8c d’empêcher les progrès du mal. Les 
moyens ne leur manquent pas, ils les connoiffent ; 
feroient-ils à plaindre s’ils refufoient de les preri u 
dre ? Leurs adverfaires, après avoir ouvert la route, 
n’ont pas fermé la barrière fur eux. Les Génois 
peuvent s’élancer avec plus d’impétuofité dans la 
carrière , la parcourir avec plus de bonheur 8c 
emporter le prix. Les effets publics , dans un état 
aufli commerçant que celui de Gênes , ne peu- 
vent rapporter qu’un intérêt allez modique. Les 
avions ne rendent pas au-delà de trois pour cent. 
Les gros commerçans qui ont fait une grande 
fortune 8c qui fe -trouvent en main beaucoup de 
numéraire , fe jettent volontiers dans les affaires 
de banque ; on voit même les plus riches féna- 
teurs , les nobles des maifons les plus diftinguées 
mettre leur argent fur la place 8c le faire valoir 
dans les divers pays de l’Europe , en France, en 
Angleterre 8c en Allemagne. 

Par cette légère efquiffe il eft démontré que la 
puiffance de la république porte entièrement fur 
la richeffe de fes fujets , 8c que la richefte de 
ceux-ci provient uniquement du commerce. S’ils 
n’avoient d’autres revenus que le produit de leur 
territoire , ils auroient peine à fubfifter , 8c il leur 
feroit impoflible de fu pporter les charges publi- 
ques. Les impôts rendent quinze millions à l’état 
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ou à la maifon de Saint-George : fi les habitans 
du pays étoient moins induftrieux , ces impor- 
tions qu’ils fupportent facilement , deviendroient 
exorbitantes. Ce que l’on a peine à concevoir , 
c’eft que la république , dont la fageffe & les 
lumières ne biffent rien à defirer fur bien des 
articles , ait choifi peut - être la plus mauvaife 
maniéré d’affeoir une partie des taxes , & d’en 
feire la perception. Quoiqu’elle n’ignore pas les 
bons effets cjui font attachés à la concurrence ; 
quoiqu’elle 1 ait excitée efficacement , pour faire 
fleurir certaines branches de commerce qui lan- 
guiffoient , elle fuit un fyftêine contraire pour 
les articles les plus effentiels , & s’en arroge le 
privilège exclufif. Le monopole du pain , du vin , 
de l’huile , du fel & d’autres objets de cette na- 
ture , c’eft l’état qui le fait. Il s’enfuit évidem- 
ment que le* peuple acheté fort cher ce qu’il pour- 
roit fe procurer à bon marché , & qu’il lui en 
coûte beaucoup pour être mal fervi. La répu- 
blique eft forcée d’employer pour les ventes un 
grand nombre d’agens dont les émolumens em- 
portent une portion confidérable du bénéfice. Les 
frais fe multiplient, & toujours aux dépens du 
public. Cette cherté fattice des denrées de pre- 
mière néceffité influe néceffairement fur le prix 
des marchandifes. La main-d’œuvre monte plus 
haut ; les ouvriers de toute efpece exigent de 
plus gros falaires ; les étoffes ne peuvent alors 
defcendre à un prix qui en affure le bon débit. 
Les marchands craignent avec affez de vraifem- 
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biance , de rencontrer des concurrens qui les fup- 
plantent. 

A Gênes , les boulangers ne vendent rien qu’ils 
ne le tirent des fours bannaux de la république. 
Encore fi ces fours étoient diftribués avec ordre 
dans les divers quartiers de la ville , il en coûtè- 
rent moins de peines , on éprouverait moins 
d’embarras , & les frais de tranfport diminue- 
raient. Mais pour multiplier les inconvéniens , 
ce femble , le gouvernement a renfermé tous 
ces fours dans un meme bâtiment d’une vafte 
étendue où fe font toutes les manipulations né- 
ceflaires pour la fourniture des habitans. Ce plan , 
le plus mauvais peut-être qu’il l'oit poflible d’ima- 
giner , outre qu'il nuit à la bonne fabrication 6 C • 
produit la cherté , ouvre la porte à toutes fortes 
d’indignes manœuvres , aux vexations , aux frau- 
des , à des préférences odieufes , à des injuftices 
tantôt fecretes , tantôt publiques : ira - 1 - on fe 
donner des foins pour faire bien , quand on a le 
même intérêt à foire mal ? Aflùré de vendre , 
le monopole ne va pas s’inquiéter fur la qualité 
du pain ; il ferme les yeux fur les défauts de la 
marchandife , il eft fourd aux plaintes des ache- 
teurs , & n’a que des mains pour recevoir leur 
argent. Les mécontens s’adrefTeront-ils à la répu- 
blique pour obtenir juftice contre la république 
elle-même ou contre fes agens ? Dans la crainte 
de n’être pas favorablement écoutés , ils fouffri- 
ront patiemment un moindre mal pour en éviter 
un plus grand. Loin d’irriter les perfonnes inté- 
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teffées , ils auront foin de les ménager , d*eri 
gagner les bonnes grâces , 8c s’ils veulent abso- 
lument être 8c plus tôt 8c mieux Servis , ils 
n’ignorent pas comment il faut s’y prendre , ils 
en achèteront le droit. 

La vente du vin 8c de l’huile fournit matière 
aux mêmes réflexions. Les caves de la républi- 
que confident en de grandes barques liées les 
unes aux autres , battues par tous les vents , tou- 
jours expofées fur la darfe à un foleil brûlant , dont 
les ardeurs deviennent plus vives par la réverbé- 
ration qu’occafionnent les édifices qui régnent 
tout autour de ces prétendus magafins. C’eft à 
un pareil entrepôt que la loi force les citoyens 
de venir faire leur approvifionnement. Ils pour- 
roient facilement fe procurer à très-bon marché 
du vin 8c de l’huile d’une excellente qualité. On 
les dépouille de cette liberté pour la leur faire 
échanger contre l’obligation de prendre à haut 
prix de l’huile 8c du vin que la chaleur fait fans 
ceffe fermenter , altéré 8c corrompt. La condi- 
tion du bas peuple eft encore pire , parce qu’il 
n’achete la denrée qu’en petite quantité , 8c qu’ifc 
la reçoit de la fécondé ou de la troifieme main. Il 
feroit facile de ne pas toucher à cette branche de 
commerce , de l’abandonner entièrement à la dif- 
pofition publique, fans que les revenus de l’état en 
foufifriffent. Il fe préfente même plufieurs ma- 
niérés de les augmenter, en fubftituant à ces droits 
trop onéreux 8c importuns , des impofitions 
moins fortes , douces , dont perfonne ne fentiroit 
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ni l’incommodité ni le poids. Pourquoi s’en tenir 
opiniâtrément à un plan d’opérations également 
nuifibles aux deux parties ? Pourquoi rejeter des 
fyfiêmes qui , fans être fuivis d’aucun embarras » 
n’appauvriroient pas le fouverain & décharge- 
raient le peuple ? 

Quoique la république de Gênes pafle pour 
être un des états les plus pauvres de toute l’Italie, 
& qu’elle paroi fle s’occuper beaucoup plus de la 
fortune des particuliers qu’à chercher les moyens 
de groffir le tréfor public ; cependant on l’accufe 
de ne le céder à aucun autre état par l’habileté 
dans l’art de travailler en finance ; art funefte qui 
confifte aflfez ordinairement à féduire , à fafciner 
l’efprit des ignorans en leur faifant acheter l’ef- 
pérance d’un gain qu’ils ne font jamais , à extor- 
quer honnêtement & avec adreffe l’argent du 
peuple, à le ruiner d’autant plus fûrement , qu’ou 
le ruine en l’amufant , en lui montrant un vain 
fantôme de fortune qui lui échappe 8c s’éloigne 
à mefure qu’il fait plus d’efforts pour l’atteindre. 
Encore , fi par ces manœuvres on venoit à bout 
de ce qu’on fe propofe , on fe préparerait des 
motifs de défenfe , 8c l’on fe rejeterôit fur la né- 
ceflité d’adopter de pareils principes ; mais malheu- 
reufement on prend une mauvaife route , 8c l'on 
s’écarte à chaque pas du terme où l’on veut abou- 
tir. Le fouverain qu’on veut enrichir ne s’enrichit 
pas ; les foulageinens momentanés qu’on lui pro- 
cure deffechent infenfiblement la fource unique 
d’où dérivent tous les ruiffeaux qui le vivifient. 
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Pour établir plus folidemenr l’édifice , on en fappe 
les fondemens ; pour cueillir les fruits , on abat 
l’arbre. C’eft Gênes qui a fourni aux divers états 
d’Italie le modèle de leurs loteries ; modèle qu’on 
a trop fidèlement copié dans plufieurs autres pays 
de l’Europe. 

La loterie de Gênes fut établie en 1620 ; on 
l’appelle jeu du lotto ou du feminaire : il hioro 
dtl lotto , ou feminario , parce que les noms dont 
on fe fert pour défigner les cinq billets fortis de 
la roue de fortune , font ceux des cinq fénateurs 
qu’on tire de la boîte , appellée feminario , deux 
fois l’an pour être gouverneurs. On ne tire la 
loterie que dix fois dans l’an. Pour les huit tirages 
qui ont lieu dans les époques où il ne fe fait 
aucun changement de magiftrats , on emploie 90 
noms de femmes. Toute défavantageufe qu’elle 
eft pour ceux qui la fuivent , cependant cette 
loterie 11’eft affermée que trois cents 6c quelques 
raille liv. de Gênes ; la livre de Gênes vaut de 16 
fous 6c demi à 17 fous de France. On ne peut 
calculer les frais exceflifs de cette loterie ; ils 
retombent tous fur les malheureux qui courent 
après la fortune. Pour cent mille écus que l’état 
retire , il en coûte peut-être plus d’un million 
au peuple. On remarquoit comme une fingularité 
extraordinaire que durant l’efpace d’un fiecle 6c 
demi , depuis 1620 jufqu’en 1770 , le nom de 
Benedetto Gentile , fënateur qui a inventé la lote- 
rie , n’étoit jamais forti. Le peuple qui maudit fi 
fouvent cet établiffement , difoit pour fe confoler , 
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qu’il en étoit du nom comme de la perfonne, Sc 
que tous les deux ils avoient éprouvé le même 
fort. Comme on fut obligé de renouveller la 
boîte , on vérifia les noms des fénateurs qui font 
à peu près au nombre de quatre cents ; on y 
trouva le nOm de Gentile qui eft enfin forti dans 
un des tirages de l’année 1771 ou 1773. 

La loterie de Gênes eft beaucoup plus délâvan- 
tageufe pour les particuliers que celles de Rome* 
de Naples & de France. A Gênes , fi vous gagnez 
par extrait , ori ne vous donne que treize fois 
& y! votre mile ; par ambe ,130 ; par terne * 

1857 -jL Si l'on fuit conftamment un jeu fi iné- 
gal , on doit fe ruiner tôt ou tard. Pour le rap- 
peller à l’égalité , il feudroit compter dix-huit fois 
la mife pour l’extrait , 400 fois pour l’ambe * & 
1 1 748 fois pour le terne. Les calculateurs alTurent 
qu’il y a quarante-deux millions de chances contre 
le quirie ; & fi par hafard vous venie2 à le gagner , 
Vous n’aurieZ qu’un million de fois votre inife* 
Quand eft -ce que Pefprit humain calculera les 
meilleurs moyens pour foulager les malheureux ? 

Si le zele de la république pour le bien des 
fujets eft fincere , comme on n’en peut douter * 
6n auroit de la peine à convenir qu’il foit tou- 
jours également éclairé. Dans fes befoins preftans 
elle compte fur l’opulence d’un grand nombre 
de citoyens. De peur qu’ils ne diftipent leur 
fortune , elle les arrête par la rigueur des ordon- 
nances ; elle profcrit le luxe ; elle ne fe repofe 
pas fur le caraêlere de la nation , qui pafle pour 

Tomt II, A a 
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être attachée , âpre même quelquefois au gain. 
Pour n’être pas dans le cas de travailler inutile- 
ment à corriger les abus , elle tâche de les pré- 
venir 6c fe flatte d’y avoir réufli. Si l’avis de 
plufieurs perfonnes prévaloit , la république éten- 
droit la réforme fur un autre point qui leur paroît 
être d’une grande conféquence. Après avoir blâmé 
d’un côté les prohibitions auxquelles font aflu- 
jettis les citoyens dans l’ufage qu’ils font de leurs 
richeffes , elles trouvent à redire d’un autre à 
l’emploi qu’il leur eft permis quelquefois d’en 
faire. Comme elles motivent leur avis , on ne peut 
pas leur refufer d’examiner quelques momens fi 
elles l’appuient fur de bonnes raifons. 

La loi oblige les hommes à porter toujours 
dans Gênes un habit noir avec un petit manteau 
de taffetas de la même couleur. Elle ne leur per- 
met d’autres voitures qu’une chaife à porteur 
groflîérement verniffée en noir. En fe confor- 
mant à l’ordonnance fur cet article , ils favent 
bien s’en dédommager dans leurs mailons par 
l’étalage d’une très - grande magnificence. Rien 
de plus riche que leurs ameublemens ; l’or &c 
les métaux les plus précieux brillent de toutes 
parts dans les appartemens ; vous y voyez des 
tentures du plus grand prix , or , argent 6c foie , 
que la fineffe 6c la délicateffe du travail rendent 
encore plus précieufes. Le choix , le goût , la 
richeffe , l’ordonnance , les collerions frappent 
également les connoiffeurs 6c ceux qui ne le font 
pas. Peur une porte que la république ferme au 
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luxe , le luxe fait s’en ouvrir cent pour fe rendre 
dans Gènes. Ces magiftrats , ces fénateurs , ces 
riches marchands que vous voyez Amplement 
vêtus dans la capitale ; allez leur rendre vifita 
dans leurs mailons de plaitance , vous les trou- 
verez fomptueux dans leurs habillemens , leur 
doineflique , leurs équipages. 

La liberté de la campagne leur emporte dans 
peu de tems ce que leur épargne la contrainte de 
1a ville. Il eft interdit aux femmes de porter des 
perles , des diamans , des dentelles. Réduites k 
fe même voiture que celle des hommes , elles 
n’ont pas même la permiffion de faire marcher 
devant elles , pendant 1 a nuit , des laquais qui 
éclairent avec des flambeaux. Un méchant fallet 
emmanché dans un des bâtons de la chaife , &{ 
placé auprès du premier porteur , voilà toute la 
lumière dont elles peuvent ufer. La république 
leur laide le champ libre trois mois de leur vie « 
fix femaines avant & flx femaines après leur 
mariage ; elles mettent à profit ce court efpace 
de tems : vous les prendriez pour des idoles du 
Mogol; leurs chaifes font magnifiquement dotéeâ 
& toutes en glaces : la nuit elles fe font précéder 
& fuivre par de grands laquais , armés chacun 
d’un grand flambeau de cire blanche. Par la magni- 
ficence de leurs robes , par les plus riches four- 
rures les dentelles , par leurs fuperbes colliers 
de perles les plus fines , par l’éclat des pierreries 
& des diamans , par la recherche & le raffinement 
de toute leur parure , elles infultent à la fimplicité 4 
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à la modeftie dans les habiltemens , que les loi* 
ordonnent ; & un faite de quelques jours abforbe 
d’avance le gain de longues années. Que de ri- 
chelîes mortes pour toujours ou inutiles pour 
long-tems ! Les unes vont fe ternir & perdre tout 
leur prix dans le fond d’une armoire ; les autres 
feront renfermées avec le plus grand foin , mais 
elles ne fortiront des écrins que pour parer quel- 
ques inftans la génération future. Des fommes 
exorbitantes , ainfi follement diflipées pour l’amu- 
fement palTager d’une feule perfonne , auroient pu 
fournir abondamment aux dépenfes habituelles , 
à l’entretien de toute une famille : &c la répu- 
blique fe félicite d’avoir coupé la racine du luxe ! 
Quelle illufion ! Mais les loix ne peuvent pas 
tout prévoir &c prévenir tout. Une femme fé- 
duite par la vanité , idolâtre d’elle - même , fans 
ceffe occupée à frapper les regards d’autrui , trou- 
vera toujours des ajuftemens de prix que les loix 
ne défendent pas ; malgré la rigueur des ordon- 
nances &C la vigilance du magiftrat , il lui fera 
toujours facile de fuivre fes caprices & de con- 
tenter fon goût. Le luxe eft une hydre dont ou 
ne fauroit couper toutes les têtes. 

Ce qu’on reproche encore dans le gouverne- 
ment de Gênes , c’eft de permettre aux fujets de 
la république d’acquérir des fonds de terre dans 
des états étrangers. Le commerce a de rudes alter- 
natives & de cruelles viciffitudes ; s’il procure de^ 
grands gains , il fait aufli effuyer de grottes pertes. 
.Tel qui aujourd’hui fe trouve au haut de la roue , 
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peut, par une révolution fubite, être précipité 
demain fous cette même roue n’avoir pas 
même des débris de fortune à ramaffer. Pour fe 
mettre à l’abri de pareilles revers , les riches com- 
merçans de l’état de Gênes ne fe laiflent pas en- 
traîner , pour la plupart , à un defir exceffif , 
infatiable & aveugle du gain. Une prudence éclai- 
rée les dirige ; ils tirent de tems en tems des 
fommes confidérables de leur commerce , & les 
emploient d’une maniéré qui les raffine contre 
les caprices du fort, lis acquièrent des terres , des 
domaines , des poffeflions ; & devenus riches pro- 
priétaires fonciers , ils continuent à faire leur com- 
merce- avec plus de fécurité. Comme le territoire 
de la république n’a prefque point d’étendue , 
& que le fol y eft afTez généralement d’une mau- 
vaife qualité , les Génois vont faire leurs acqui- 
ttions dans d’autres contrées , & achètent fur- 
tout des fiefs , des terres , des duchés , des prin- 
cipautés en Sicile & dans les autres états du roi 
de Naples. Venife en ufe bien autrement envers 
fes nobles , & les tient dans une beaucoup plus 
grande fujétion. Elle leur défend , au rapport d’A- 
melot, non-feulement d’acheter des terres dans 
les états des fouverains étrangers , mais encore 
d’accepter des penfions de la plupart de ces prin- 
ces , ou d’en recevoir même des préfens. Dégra- 
dation de nobleffe , confifcation de biens , bannif- 
fement , telles font les peines infamantes dont la 
.république flétrit les tranfgrefleurs de la loi. 

Si l’on n’approuve pas l’exceflïve rigueur dé 
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la république de Venife , on trouve encôre plus 
tepréhenfible l’indulgence de l’état de Gênes. 
Les poffeffeurs de fiefs deviennent , en quelque 
Forte , fujets des princes qui leur ont permis de 
Faire ces acquifitiorts dans leurs états. N’eft-il pas 
à craindre que dans les conjonctures qui peuvent 
Te préfenter , des nobles , des fénateurs , ne fe dé- 
cident même contre la république , en faveur 
d’un prince qui peut dans le moment leur con- 
fifquer leurs biens 8c les ruiner ? De pareilles 
Infidélités , des trahifons plus marquées encore 
& provenant de la même caufe , fourmillent dans 
l’hifioire. Mais indépendamment de ces preuves 
de fait , il faudroit bien peu connoître le cœur hu- 
main , pour ne pas favoir que quand l’intérêt per- 
Fonnel nous pouffe d’un côté , l’intérêt public 
perd bien de fa force pour nous faire tourner de 
Fautre , 8c queft l’on n’a pas affaire à des héros , 
Fun l’emportera toujours fur Fautre. Les rois 
tirent avantage de la condefcendance du gouver- 
nement de Gênes ; 8c pour fe conferver tou- 
jours un certain nombre de partifans dans le con- 
feii de la république , ils ne. permettent jamais 
à un Génois qui poffede des terres dans leur 
royaume , de vendre ces terres , fi ce n’eft à 
d’autres Génois. Malgré toutes ces raifons , dont 
on ne peut fe difiimuler la force , les critiques 
n’ont pas droit de triompher. Le gouvernement 
de Gênes oppofe à leurs obfervations des raifons 
invincibles. 

La faute qu’on lui reproche , il ne fe met pas 
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en devoir de la corriger , parce qu’il la regarde 
comme inévitable. C’eft pour un plus grand bien 
qu’il toléré un plus léger mal , ce mal il ne 
ceffera de le tolérer. Venifea des nobles pauvres 
& un grand territoire , dans lequel il y a plus de 
terres à vendre qu’ils ne feront jamais en état d’en 
acheter. Gênes eft fans territoire ou avec un ter- 
ritoire qui n’eft point proportionné au nombre 
des habitans ; elle a des fujets riches ; quel emploi 
pourroient-ils faire de leurs richeffes , fi la répu- 
blique leur défendoit d’acheter ailleurs des terres 
& des fiefs qu’ils cherchent inutilement , & qu’ils 
ne trouvent pas à acheter dans leur patrie ? Pau- 
vre , l’état veut des fujets riches pour fe ména- 
ger à lui-même des reffources promptes dans des 
befoins imprévus. En même tems qu’il fournit 
aux particuliers des moyens de s’enrichir , il n’omet 
aucune précaution pour les empêcher de dilfiper 
leurs richeffes ou d’en abufer ; il n’a donc garde 
de leur interdire le meilleur ufage qu’ils en puif- 
fent faire. Au refte, malgré les inconvéniens que 
l’on trouve dans cette conduite > il n’a pas encore 
vu d’événemens qui l’aient fait repentir de la 
fuivre. 

Les princes étrangers euffent-ils des fénateurs 
attachés à leurs intérêts , la république n’en eft 
point effrayée ; elle compte fur la fidélité de fes 
fujets , & elle a toujours éprouvé qu’ils font bien 
plus à la patrie qu’à des fouverains étrangers. 
Quand il s’agit des intérêts de l’une, les liens qui 
les attachent aux autres fe rompent , pour ainfi 
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dirç , d’eux-mêmes , 8c les laiffienr dans la pleine 
liberté de fuivre la route que le devoir leur 
marque. Je termine cet article par une démons- 
tration complété. Dans les Provinces-unies 8c la 
plupart des autres états républicains , on ne penfe 
pas à inquiéter les fujets fur les acquittions de 
terres, qu’ils font par- tout où bon leur femble ; 
cependant s’y plaint-on que les acquéreurs de ces 
fonds étrangers en foient moins bons citoyens , 
8c que leur bien particulier éteigne le zele qu’il$ 
doivent avoir pour le bien de la patrie ? Mais 
pourquoi recourir aux autres pays ? Ne fortons 
pas de Gênes , 8c ,confultons-en l’hiftoire : elle 
ne fe plaint pas 8c ne s’eft jamais plainte de la 
conduite que tiennent envers elle ceux d’entre 
les nobles Génois qui pofledent des terres dans 
le royaume de Naples. Elle ne leur reproche ni 
trahifon , ni infidélité , ni abus de confiance. S’en 
trouvât - il quelques - uns dont le cœur avide 
entendît mieux la voix de la cupidité que celle du 
devoir , ce petit nombre quelle influence auroit-i| 
dans les délibérations publiques ? Loin de pouvoir 
ébranler la fidélité des autres nobles , à la pre- 
mière parole qu’ils oferoient prononcer , au moin? 
dre foupçon qu’ils feroient naître , les bons ci- 
toyens ne manqueroient pas de les repoufler avec 
horreur; ils imprimeroient lefceau de l’infamie 
fur leur front criminel , 8c les dévoueroient pour 
toujours au mépris 8c à l’exécration publique. La 
tranquillité de la république prouve évidemment 
que fôn fyftême n’a pas encore produit les mai;-: 
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vais effets dont on la menace. En vain s’efforce- 
t-on Je préienter ce plan comme dangereux, 
elle ne le fuit pas avec moins de confiance j 
pourroit - elle n’être pas fage ? La jufiice l’ap- 
prouve , la nécefli.é l’infpire , l’utilité en fait 
une loi. 

Ramaffons le peu de rayons que la littérature 
a jetés fur les pays qui font fous la domination de 
Gênes. Sygalle vivoit dans un fiecle couvert des 
nuages de la plus profonde barbarie. Les fciences 
étoient exilées de la terre ; l’ignorance dominoit 
defpotiquement fur les efprits , ot le moindre 
effort pour en fecouer le joug étoit alors un 
triomphe. Nous ne dirons pas que Sygalle ait fait 
de la bonne poéfie-; mais nous dirons qu’il a fait 
des vers dans un tems où il n’y avoit ni goût , 
ni rime , ni métré , ni méchanifme poétique , 
lorfqu’on n’écrivoit pas même médiocrement en 
profe. Facio a fait en latin des hiftoires qui fe 
reffentent de la leflure continuelle qu’il faifoit de 
Tife-Live , de Céfar St des meilleurs auteurs de 
l’ancienne Rome. Son Traité des hommes illuftres 
de fon fiecle a été réimptimé de notre tems , 
c’eft-à-dire , trois cents ans après. 

Les hiftoires de Foglieta ont en leur faveur la 
certitude des faits & l’agrément du ftyle. Celle 
des Génois St ce qu’il a compofé fur la répu- 
blique de Gênes font fupérieurs à fes autres 
ouvrages. Il a encore traité plufieurs fujets de 
littérature avec autant d’efprit St de fens que 
d’érudition. Détournons nos regards des haran- 
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gués St des poéfies de Mafcardi , pour les fixer 
uniquement fur fon Art hiftorique. Cette pro- 
duction eft celle de la raifon & du goût. Une 
fcience choifie dans les chefs-d’œuvres des Grecs 
& des Romains y eft employée avec difcernement. 
Ceux qui s’attachent au genre hiftorique doivent 
lire cette production & la mettre à côté de celle 
de Denys d’Halicarnafle , de Lucien , de Béni , 
de François Patrizi , de Marucci &t de beaucoup 
d’autres qui ont très-bien écrit fur la même ma- 
tière. L’hiftoire de la conjuration délia terra, qu’a 
donnée Marana , rend l’efprit toujours attentif 
par les anecdotes fingulieres qu’il a eu l’adrefte 
d’y jeter , &c les caufes des événemens dans lef- 
quels il entre ; mais fon Efpion Turc l’a bien plus 
feit connoître. Hiftoire ancienne & moderne , 
politique , philofophie, morale, théologie; tous 
ces objets y font traités d’une façon inftruCtive , 
agréable & variée. L’auteur ôte aux fujets leur 
fécherefle naturelle. S’il fe jette dans des digref- 
fions , c’eft ordinairement pour plaire davantage ; 
on le fuit avec plaifir dans fes courfes fugitives. 
11 n’a rien de minutieux , rien de futile , parce qu’il 
. ne cefie jamais d’intéreffer. Sa critique eft ingé- 
nieufe ; il voit , obferve , raifonne fagement. Les 
derniers volumes de cet ouvrage font beaucoup 
négligés ; les penfées ont del’obfcurité , ôc le ftyle 
manque d’art dans les tranfitions. 

Quelle fécondité , quelle imagination eft celle 
de Chiabrera ! Sa plume s’eft appliquée à pref- 
que toutes les fortes de poéfies. Je ne m’étendrai 
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que fur fes vers lyriques , parce que c’eft fur-tout 
dans ce genre qu’il a excellé. Sa maniéré eft celle 
de Pindare : il n’eft aucun moderne , je ne dis 
pas feulement parmi les Italiens , mais encore 
chez les autres nations , qui ait autant approché 
que Chiabrera du poete grec. On diroit prefque 
qu’il eft infpiré. Riches St variées , fes expref- 
, fions fuivent 1’aCtivité de fa penfée , toujours 
grande. Elans rapides , traits enflammés , figures 
hardies, métaphores brillantes , tableaux pittores- 
ques , tours négligés , ftyle bondiffant St fans 
fuite , qui dans ia précifion & fa fublimité s’en- 
vironne quelquefois de ténèbres ; tout caraéfcér 
rife la mufe vraiment enthoufiafte de notre poète. 
Il eft dans fes odes quelques concetti , quelques 
pointes St autres chofes de mauvais goût , qui 
leur ôtent la perfection qu’elles pourroient avoir. 
Chiabrera eft du petit nombre des génies qui ont 
joui de leur gloire légitimement acquife. Urbain 
VIII , favant St poète lui-même , lui adrefla un 
bref dans lequel il le combloit d’éloges. 

La variété des images mêlées d’agrément Sc 
de force , la inajefté des penfées St la hardiefti* 
des tournures font le mérite des vers de Richiéri. 
Le ftyle de l’abbé Frugoni , {<1] fecretaire de 
l’acadélnie des beaux arts de Panne , eft pleine 
de cette poéfie mâle St facile , indication fûre du 
génie. Ce ftyle porte bien fouvent un caraûerc 

[a J L’édition la plus complété de fes œuvres eft 
celle de 1779 , quia été imprimée à Parme en neuf 
volumes. 
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particulier dans les fonnets 8c les impromptus £ 
qu’on prendra pour des modèles à caufe de l’élé- 
vation des tins 8c de l’efprit renfermé dans les 
autres. Les fuccès de ce poète fe font reproduits 
dans tous les genres , à la rélèrve du dramatique , 
dans lequel il a beaucoup travaillé , ayant été 
compofiteur 8c cenfeur des fpeôacles du duc de 
Parme : cependant toutes les pièces des genres 
où il a réuffi , ne font pas égales ; on en trouve 
même quelques-unes de foibles , 8c peu dignes 
de fa grande réputation. 

Fufconi verfifie avec agrément , quoique l’on 
trouve dans fes poéfies un ton guindé par inter- 
valles , 8c quelques jeux de mots qui font tort à fa 
façon d’écrire. Parmi fes ouvrages on cit*e prin- 
cipalement deux opéra remarquables par la fagefTe 
de l’ordonnance , par la beauté des caraéferes 8c 
l’aménité du ftyle. Jean André Spinola a fait plu- 
fîeurs drames qui ne font pas fans intérêt : il avoit 
beaucoup de connoiflance du théâtre. 

Entre les auteurs qui vivent maintenant , le 
marquis Lomellini eft un de ceux à qui l’on doit 
le plus d’éloges, eu égard à l’étendue de fes talens. 

Il a eu une correfpondance poétique avec la trop 
célébré Corilla. Les vers qu’il a fait imprimer 
font fonores , bien cadencés , 8c quelquefois * 
grands en penfées. Non content de cultiver les 
fleurs de la littérature comme un amufement 
agréable , le marquis Lomellini s’eft élancé dans 
la fphere des hautes fciences. Ses lumières pro- 
fondes en mathématiques lui ont attiré de la part 
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d’un géomètre diftingué [a] la dédicace d’un 
de fes meilleurs ouvrages [b J ; hommage d’au- 
tant plus flatteur, que ce géomètre n’a pas recher- 
ché la faveur des hommes en place , [ c ] en les 
enivrant de l’encens que les âmes rampantes leur 
prodiguent. 

La poéfie de M. Ageni offre de la grâce & 
du brillant qui perd en folidité ce qu’il gagne en 
éclat. Parmi les chanfons de M. Caftaldi , il en eft 
de jolies ; mais en total elles n’ont pas cette naïveté 
piquante , qui plait avec certitude parce quelle 
eft fans prétention , fcc qu’elle ne travaille point 
à fe faire remarquer. L’art n’eft que trop fubftitué 
à la nature , & l’efprit au fentiment , par les chan- 
fonniers modernes. Si les poéfies latines de M. 
Caftaldi font privées de chofes , ce défaut eft en 
partie réparé par la pureté des- expreflions , la 
correttion des tours , &c l’élégance des tableaux. 

Les arts ne fe font pas montrés avec éclat dans 
les poffe/Tions de la république de Gênes ; on 
n’y compte que quelques peintres , dont nous 
ferons ici mention. Les talens de Cangiage furent 
précoces > & tel eft le fort ordinaire de ces talens, 
qu’ils acquièrent bientôt leur degré de force au- 

[а] M. d’Alembert. , . 

[б] Ses recherches fur la préceflion des équinoxes 
Si fur la nutation de l’axe de la terre. 

[c] Le marquis Lomellini étoit pour lors en-> 
voyc extraordinaire de la republique de Gênes a la 
cour de France ; depuis ce teins , il a été doge de 
«ette république. 
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delà duquel ils né vont pas plus loin. Ce peintre 
avoit une facilité dont il a abufé en multipliant 
beaucoup fes produétions ; ce qui a fait que fa 
compofition n’eft pas terminée. Son imagination 
lui fourniffoit bien des idées , mais fans enchaî- 
nure ni élégance. Il obfervoit parfaitement les 
réglés de fa perfpeftive en diminuant les objets , 
& c’eft principalement par-là qu’il s’eft fait con- 
noître. 

Benedetto Caftiglione a travaillé dans plufieurs 
genres. La finefie & la pureté du deffin , la vérité 
des carafteres , la beauté des reflets , la diffé- 
rence des attitudes , la douceur des demi-teintes 
font foigneufement rechercher fes tableaux. Fran- 
çois Salvator Cafliglione fes fils , fans avoir 
eu fon mérite , n’ont pas laifle de foutenir leur 
nom. La maniéré en eft noble & d’affez'bon 
goût. Scorza , peintre , & graveur en taille douce 
de fes propres ouvrages , rendoit avec efprit & 
avec grâce les animaux , les fleurs , les^ayfages. 
Il a mis dans fes miniatures , de la correction , de 
la reflemblance , de la délicateffe : il avoit beau- 
coup de patience , qualité néceflfaire au fuccès de 
ce petit genre. 

Pagi étoit né avec des talens que les plus grands 
obftacles ne firent qu’exciter. On peut dire que 
la nature lui mit entre les mains le pinceau dans 
la plus tendre enfance , &: qu’il fut fon premier 
maître ; car avant d’entrer en aucune école , il 
peignoit avec fuccès. Ses portraits font beaucoup 
appréciés par l’expreflîon de la figure , & fur-tout 
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par le naturel des têtes , la légèreté de la touche , 
& l’artifice du clair - obfcur. La compofition de 
Luciano Borzoni eft favante & railonnée ; Tes 
figures fupérieurement dellinées ont de la vie , fes 
couleurs font excellentes , fes draperies d’un bon 
choix ; les plis en font bien rompus. François- 
Marie Borzoni , fon fils , a jeté dans fes paviâges 
& fes marines beaucoup de fraîcheur , de vérité , 
d’idées riantes , de traits fentis. Il y a eu peu de 
peintres au-deflus de lui pour l’intelligence ôc la 
perfpettive aérienne. Dans fes tempêtes on trouve 
une imagination vive qui fe pénétré profondé» 
ment du fujet , fuit la nature dans fes crifes défo» 
lantes , & les exprime avec une chaleur ôf des 
coups audacieux de pinceau , dont l’effet ne (au- 
roit être plus frappant. Bacici manque quelque- 
fois la reffemWance dans fes portraits , parce qu’il 
les a trop travaillés de tête. Ses deflins ne font 
pas purs , & fes draperies trop collées aux mem- 
bres de fes figures , qui cependant intéreffent Ôc 
femblent fortir de la toile. Il y a en abondance 
de grandes idées ; fon coloris eft harmonieux ÔC 
bien fondu. 

Le nom dfc Carlonne eft connu dans la pein- 
ture. Jean Carlonne peignoit très-bien les raccour- 
cis ; on reconnoît cet artifte à une compofition 
large , & à une touche forte. Jean-Baptifte Car» 
• ' lonne , fon frere , a fini plufieurs de fes ouvrages 
en imitant parfaitement fon goût. Il a fait à fon 
particulier des peintures à frefque d’un très-beau 
défila ôc d’une main hardie. Les talent de Bernard 
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Çaftelli Te font déployés dans le portrait. Sort 
défaut confifte à n’être pas affez naturel ; ce défaut 
gâte finguüérement les beautés de fes tableaux. 
Peintre des grands poètes de fon tems , il a été 
chanté fur leur lyre ; mais fes accens , di&és plutôt 
par la reconnoifTance que par la juflice , n’ont 
point élevé le degré de fa gloire. Valerio Caf- 
telli , fon fils , avoit plus de génie que lui. Il a 
excellé dans le genre des batailles , qu’il peignoit 
avec un grand feu d’exprefïion. 

La maifon de Savoie s’eft toujours accrue en 
puiffance par des traités , des mariages , des con- 
quêtes. Réduite d’abord , pour toute poffefïion r 
au comté de Geneve , elle acquit les comtés de 
Maurienne & de Savoie ; celui-ci fut érigé en 
duché par l’empereur Sigifmond y au concile de 
Confiance , en faveur d’Amédée, qui , après 
s’être immortalifé dans la défenfe de Rhodes , fe 
Jaffa de porter la couronne ducale , renonça au 
monde , fe dégoûta de la retraite , prit en tête la 
thiare , foutint fous le nom de Félix V fon ufur- 
pation i troubla l’églife par un fchifme , & lui 
rendit enfin la paix en renonçant à fes préten- 
tions. Louis , petit-fils d’Amédée , prit le titre de 
roi de Chypre , parce qu’il avoit époufé l’héri- 
tiere de ce royaume. Odoq IV joignit le Piémont 
à fes états ; il fe trouva maître de cette , belle 
province , du chef de fa femme Adélaïde , fille 
unique de Mainfroi, marquis de Suze, de Turin 
& d’Aoft. Durant les guerres que les comtes de 
Provence faifoient à Naples , les ducs de Savoie 
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s’emparèrent du comté de Nice & du marquifat 
d’Oneille , dont l’un fut démembré de la Pro- 
vence , & l’autre fe trouve enclavé dans les états 
de Gênes. Le marquifat de Saluces étoit un fief 
mouvant du Dauphiné; les feigneurs particuliers 
qui le pofledoient , ne donnoient aucun om- 
brage à la maifon de Savoie ; ils avoient même 
befoin de fa proteélion ; ils tâchoient de la gagner 
par un entier dévouement. Les héritiers mâles 
vinrent à leur manquer , le fief revint à la cou- 
ronne de France par droit de reverfion. 

Cette nouvelle acquifition donnoit aux rois de 
France une entrée facile dans le Piémont &c les 
autres états pofledés par les ducs de Savoie au- 
delà des Alpes. La cour de Turin fut alarmée 
de ce redoutable voifinage. Réfolue de tout tenter , 
politique , adrefTe , force , pour détruire le fujet 
de fes craintes , elle ne précipita pourtant pas 
l’exécution de l'on projet. Les conjonélures de- 
vinrent favorables : elle crut devoir profiter dit 
moment pour agrandir fes états d’Italie & les 
féparer de ceux de la France par des barrières 
inlurmontables. La ligue divifoit les François , là 
guerre civile embrafoit le royaume , les ducs dfe 
Savoie ne doutèrent pas de fa ruine ; ils fe hâtè- 
rent de le démembrer, & fe rendirent maîrres 
de Saluces. Ils n’en relièrent pas tranquilles pof- 
feffeurs , comme ils fe l’étoient imaginé. Henri 
IV vint , après avoir éteint les troubles de fes 
états , redemander le marquifat de Saluces , de 
maniéré à ne pas effuyer un refus. Il mefura fes 
Tomt II. B b 
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armes avec celles du duc de Savoie. La guerre 
commençoit à faire craindre une fêcheufe iffue 
au prince qui n’a voit pas de fon côté le bon droit : 
cependant comme il ne vouloit pas fe deffaifir 
de Saluces , il entama des négociations. L’affaire 
fe conclut à fon gré par un traité de paix qui 
lui aflura la pofleflion du marquifat de Saluces ; 
mais il lui en coûta fort cher , puifqu’il lui fallut 
donner en échange la Breffe , le Bugei , Valro- 
mei , tout ce qui lui appartenoit le long du Rhône , 
& la baronnie de Gex. 

On a dit de ce fameux échange , que le duc le 
fit en roi qui ne fait rien épargner quand il s’agit 
de fe rendre maître abfolu dans fes états , & que 
Henri y donna les mains en duc qui veut établir 
ou augmenter fes finances , ou en marchand qui 
ne cherche qu’à gagner. Quoique les terres cédées 
à la France rapportent plus que ne peut rap- 
porter le marquifat de Saluces , cependant , fi l’on 
confidere que ce royaume s’eft fermé la porte de 
l’Italie ; que pour y pénétrer , il lui faut toujours 
facrifier & fes troupes fk fon argent ; que malgré 
ces facrifices préliminaires elle ne fait fouvent que 
des tentatives inutiles ; que , réufsît-elle , la route 
de fes armées à travers les Alpes eft noyée dans 
le fang de l’élite de fes foldats , 8 t que par fes 
viéloires elle perd beaucoup plus que l’ennemi 
par fes défaites : fi l’on examine tous ces objets, 
8d fi l’on fe rappelle tant de trilles époques con- 
facrées dans les tartes de l’hiftoire , on verra que 
fous fon vrai point de vue le marché tourne 
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entièrement à l’avantage de la Savoie , ne donne 
aucun profit réel à la France , St que la politique 
de la cour de Turin l’a emporté de beaucoup fur 
celle dé notre cour. Suivons encore le fil des trai- 
tés , nous connoîtrons mieux l’adrefife & l’habileté 
des ducs de Savoie. 

Pignerol , petite ville fituée à une bonne jour- 
née de Turin étoit fous la dominat’on du roi 
de France. Par le traité de Rifwich elle pafla au 
pouvoir du prince qui donna des loix au Piémont. 
Ce même fouverain , par la ceffion de la vallée de 
Barcelonette St de fes dépendances au roi très- 
chrétien , obtint la poffeflion de la vallée de Pra- 
gelas , des forts d’Exilles St de Fenefirelle , de la 
vallée d’Oulx , deSezanne, de Bardonnanche St 
de Château-Dauphin. Cet échange fi avantageux à 
la maifon de Savoie , fut authentiquement ratifié 
par le traité d’Utrecht. Les PaJéologues poffé- 
doient le marquifat de Montferrat ; leur race 
s’éteignit ; deux concurrens , le duc de Mantoue 
foutenu parla cour de France , St le duc de Savoie 
appuyé fur le crédit St les forces de la maifon 
d’Autriche , fe portèrent pour héritiers St fe dif- 
puterent l’héritage. Cette querelle entraîna de 
grands troubles qui défolerent l’Italie. Les com- 
bats enflammoient la guerre ; les efprits s’irri- 
toient de part St d’autre. Pour terminer l'affaire , 
il fallut en venir à des négociations St prendre 
un tempérament. Le duc de Mantoue , Charles 
de Gonzague , prit poffeflion du marquifat ; mais 
on détacha la partie fituée en-deçà du PÔ St au- 
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delà du Tanaro pour l’adjuger à fon compétiteur. 

Viélor-Amédée , pere du feu roi , ne refpiroit 
que l’élévation de fa famille. On prétend qu’il 
avoit de grands projets , &c que , s’il ne vifoit pas 
à fe rendre maître de l’Italie , du moins il vouloit 
avancer l’ouvrage &t faciliter à fon fils les moyens 
de la fubjuguer. Ses vues chimériques , félon les 
uns , peu fages félon la plupart , ne furent pas 
remplies ; mais il eut la gloire de répandre un 
grand éclat fur fa maifon, d’en augmenter la puif- 
fance , de la rendre , pour ainfi dire , l’arbitre des 
deftinées des deux plus grandes monarchies de 
l’Europe , de lui faire rompre ou maintenir à fon 
gré l’équilibre entr’elles , de l’amener enfin au 
point de pouvoir mettre dans la balance politique 
de l’Europe le poids qui la fait pencher d’un côté 
plutôt que d’un autre. 

Au commencement de ce fiecle , les maifons 
de Bourbon &£ d’Autriche vouloient toutes les 
deux régner en Efpagne & dans les Indes. Leur 
querelle embrafa l’Europe. Le duc de Mantoue 
lé déclara pour la France ; le duc de Savoie , 
Viftor- Amédée , prit le même parti &c foutint les 
droits de Philippe V fon gendre. Mais la maifon 
d’Autriche l’en détacha j la tentation étoit trop 
forte pour Vittor-Amédée ; on lui promettoit la 
partie du Montferrat que le duc de Mantoue , mis 
au ban de l'Empire , pofledoit , & qu’il étoit facile 
de lui enlever. Le duc de Savoie écouta les pro- 
pofitions de la maifon d’Autriche , la fervit avec 
zele , & fut récompenfé avec magnificence. L’em- 
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pereur Jofeph lui tranfporta la fouveraineté du 
refte du Montferrat , St lui donna les Langhes , 
canton compofé de cinquante - fept fiefs qui fai- 
foient partie du domaine des ducs de Mantoue. 
Par le traité d’Utrecht , Philippe V céda la Sicile 
à ViCtor-Amédée, qui en prit poffeflion &t en fut 
couronné roi. Un article de ce môme traité porte 
que la maifon de Savoie , dans le cas que la bran- 
che Françoife qui régné en Efpagne viendroit à 
s’éteindre , lui fuccéderoit dans tous fes droits. 
L’empereur Charles VI , qui avoit inutilement dif- 
puté à Philippe V le royaume d’Efpagne , ne 
voulut pas reconnoître le duc de Savoie pour roi 
de Sicile. Il prétendit que ce royaume lui appar- 
tenoit ; il réclama de nouveau fes droits. Les 
aftes d’hoftilité avoient recommencé entre les 
Efpagnols & les Autrichiens ; mais la France , 
l’Angleterre &c la Hollande rappellerent la paix 
dans l’Europe par le traité de la quadruple allian- 
ce , qui fut figné à Londres le i août 1718. 

L’empereur Charles VI eut la Sicile qu’il reven- 
diquoit ; mais pour dédommager le duc de Savoie , 
il donna à ce prince le royaume de Sardaigne ; 
foible dédommagement , puifqu’une isle pauvre & 
à moitié déferte ne peut entrer en comparaifon 
avec une isle riche , fertile & peuplée. Forcé de 
foufcrire à cet accommodement , Vi&or-Amédée 
attendoit des conjonctures favorables pour faire 
des acquifitions & reculer les bornes de fes états. 
Prefque tout ce qu’il pofledoit avoit autrefois 
appartenu à l’Empire. 11 voulut lier la cour de 
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Vienne par des formalités. Deux minières de ce 
roi reçurent en fon nom l’inveftiture des fiefs qui 
faifoient partie des états de leur maître , & qui 
étoient démembrés de l’Empire. A peine l’hom- 
mage fut-il prêté , que le vaflfal fit la guerre au 
fuzerain : l’empereur fuccomba. Soutenu des 
armes de la France , le roi de Sardaigne entra 
dans le Milanois en vainqueur & le fournit. Sa 
politique n’étoit pas un myftere.; on n’ignoroit 
pas que rarement le prince prenoit ou mettoit bas 
les armes fans gagner du terrein. Il fit acheter la 
paix , en gardant une partie de fa conquête : il 
joignit à fes états le Navarrois &C le Tortonnois. 
Comme il ne tenoit pas beaucoup aux formalités, 
il n’eut pas de peine à reconnoître que ces deux 
diftri&s détachés du duché de Milan , relevoient 
de l’Empire. On lui confirma les droits régaliens 
fur les Langhss la fouveraineté de quelques 
autres terres. Les contrats entre les particuliers , 
quelque clairement énoncés que foient les articles 
& les conditions , donnent Couvent lieu à des 
procès ; les mieux cimentés ne lient pas plus effi- 
cacement les princes , &c ne préviennent pas tou- 
jours les. guerres. Après la conctufion de la paix , 
le roi de Sardaigne , fous prétexte que le château 
de Saravalle faifoit partie du Tortonnois , y entra 
par la force , en chaffa la garnifon Autrichienne , 
&c demanda comme un a&e de juftice , que cette 
fortereffe lui fût adjugée. On confentit à l’en 
laifler paifible poflefleur, jufqu’à ce que l’empe- 
reur Charles VI prouvât que le château n’étoit 
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pas de ce diftriéb Ce prince n’en fournit pas les 
preuves ; peut-être regarda-t-il comme inutile ou 
même dangereux de les donner à un adverfaire 
qui ne fe rendoit pas toujours aux meilleures rai- 
fons, quand il fe voyoit en état de faire triompher 
fa caufe autrement que par des raifons. 

Viétor-Amédée régnoit depuis plus de cin- 
quante ans , & fon régné étoit une des plus belles 
époques pour la gloire de la maifon de Savoie. 
Grand guerrier , habile politique , excellent pere , 
bon roi ; la réunion de ces hautes qualités le fâifoit 
pafTer , malgré les défauts qu’on ne manquoit pas 
de lui reprocher , pour un des princes les plus 
célébrés &c un des meilleurs hommes de fon fiecle. 
De quelque côté qu’on portât les yeux , on trou- 
voit des monumens de fa gloire , des preuves 
de l’étendue de fon génie , des marques ineffa- 
çables de fa profonde fagelfe , des traits qui rap- 
prochés formoient le tableau d’une belle vie. Le 
premier de fa maifon revêtu du titre de roi , 
il favoit en foutenir majeftueufement la dignité ; 
de tous les côtés il avoit reculé les limites de fes 
états ; la capitale &c les provinces rendoient des 
témoignages authentiques à fa magnificence , à 
fa bienfaifance , à fon amour pour les peuples. 
Il avoit élevé de fuperbes édifices , formé les 
établiffemens les plus utiles , fait naître le com- 
merce & les arts dans le fein même &c les hor- 
reurs de la guerre, alluré des fecours à l’indi- 
gence qui lutte contre la rigueur de fon fort , fk 
refufe de l’adoucir ou de le changer par des 
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crimes , fourni des afyles honnêtes à une foule 
de malheureux. 

De fon palais , vraiment celui d’un roi , qu’on 
aille vifiter l’épargne : on y trouvera le plus grand 
ordre introduit depuis long-tems & toujours inva-r 
riablement gardé. Les revenus de l’état font pro- 
digieufement augmentés. Malgré les entreprifes 
de toute efpece , ils font face aux dépenfes &c n’en 
font jamais abforbés : il y a toujours des réferves 
pour les néceflités urgentes & les befoins impré- 
vus. Qu’on parcoure les provinces , celles même 
qui viennent d’être conquifes ; les anciens & les 
nouveaux fujets n’ont tous qu’un même cœur 
pour leur roi. Parvenu au comble de la gloire , 
Âmédée croit avoir rempli fa carrière , il abdique 
la couronne en faveur de fon fils. Au plaifir de 
le voir régner fuccéda bientôt le regret dç ne 
plus régner lui-même , & celui-ci fut plus fort 
que celui-là n’avoit été fincere & vif. Amédée 
ie mit en difpofition de remonter fur le trône , 
d’où il étoit librement defcendu ; ce fut un faux 
pas qui redoubla fon affliftion. Ce prince lan- 
guifïoit ; mais dans fa langueur il n’en étoit pas 
moins vivement occupé de ragrandifTement de 
fa famille. Atteint de la maladie qui termina fa 
carrière , il demandoit fréquemment fi Dotn 
Carlos était à Naples. Les perfonnes qui l’en- 
touroient n’étoient deftinées que pour le fervir ; 
elles n’ofoient pas lui répondre. Comme il reve- 
noit fouvent à la charge avec un furcroît d’in- 
quiétude , fon médecin obtint facilement la per-. 
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million de le fatisfaire fur un article qui luitenoit 
tant au cœur : Oui , Sire , lui répondit-il , Dont 
Carlos eji à Naples. Après quelques momens 
d’un filence ordonné par la réflexion , peut-être 
par l'accablement & une douleur profonde : ah l 
reprit le prince , c'en efl donc fait de la maifon 
de Savoie. S’il entendoit par ces courtes paroles 
que fa maifon pouvoit renoncer à la conquête 
de l’Italie , & que l’exécution d’un pareil projet 
devenoit chimérique , il ne fe trompoit pas ; s’il 
s’imaginoit voir dans l’avenir la diminution de la 
puiflance & l’époque même de la chute de fa 
maifon , il ne connoiffoit pas le mérite du fuccefl. 
feur qu’il s’étoit donné lui-même durant fa vie ; 
& l’événement montre qu'il s’eft étrangement 
trompé. 

Digne fils d’un tel pere , Charles-Emmanuel II 
diftingué par fes talens militaires , brave , pru- 
dent , profond politique , s’il ne poffédoit pas 
au même degré toutes les qualités de Viélor- 
Amédée , il n’en avoit pas aufli les défauts , 8c 
il n’a jamais craint les recherches les plus exaêfes 
de la plus févere critique. Avec moins d’ambi- 
tion , mais avec plus de circonfpeêlion & de pru- 
dence que fon prédeceffeur , Charles-Emmanuel 
n’a pas laiffé d’en fuivre la marche , d’en avancer 
& raffermir l’ouvrage , d’acquérir de nouvelles 
pofleffions , $£ d’étendre aflfez confidérablement 
fes anciens domaines. La mort de l’empereur 
Charles VI lui fournit une belle occafion de 
gagner ou de fe faire adjuger quelques - uns des 
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diftriéls attenant à fes états ; il ne précipita rien 
& n en pourvut que mieux à fes intérêts. Les 
rois de France & d’Efpagne d’un côté, lareine- 
de Hongrie &c fes alliés de l’autre s’efforcèrent 
de 1 attirer chacun à leur parti. Le roi de Sar- 
daigne parut long - teins indécis ; il pefoit les 
avantages & balançoit les inconvéniens. Enfin il 
fe rendit aux propofitions de la reine de Hongrie , 
& conclut avec elle & l’Angleterre le traité de 
W orms , a des conditions qui l’auroient rendu 
trop puiffant , h elles euffent été fidèlement rem- 
plies. Il s’agiffoit du plus grand intérêt pour la 
cour de Vienne; les circonftances la preffoient ; 
elle foufcrivit a tout ce que voulut le roi de Sar- 
daigne , & ne crut pas pouvoir en acheter l’al- 
liance a trop haut prix : cependant les articles 
conclus entre les deux puiffances ont quelque 
chofe de fi extraordinaire , qu’en les lifant , on 
feroit tente de révoquer en doute la conven- 
tion , fi Ion pouvoit fe diflîmuler qu’elle eût été 
folemnellement ratifiée. Comment en effet fe per- 
fuadera-t-on fans de pareilles preuves ,que la reine 
de Hongrie fe fût engagée à céder au roi de Sar- 
daigne la ville & tout le diftrift de Vigevano , 
qui etoient du domaine de Charles VI , la par- 
tie du Pavefan fituée entre le Pô & le Télin , 
a 1 exception feulement d’une petite isle que 
le canal forme vis - à - vis la ville de Pavie , 
la ville de Plai/ance & une partie du Plailantin 
jufqu au milieu du lit de la riviere de Nuna , la 
partie de 1 état de Milan qui confine au Navarrois , 
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la vallée de Sezia , les grandes Alpes & le pays 
de Valaifan , jufqu aux bailliages Suiffes de Valma- 
gia & de Locarno ? 

Un article du traité de "Worms porte que, 
comme il efl: de l’intérêt des puiffances contrac- 
tantes que le roi de Sardaigne ait par mer une 
communication facile avec les Anglois , la reine 
de Hongrie fe défifte , en faveur de ce monarque , 
de tous les droits qu’elle peut avoir fur la ville 
& le marquifat de Final, ne doutant pas que 
la république de Gênes n’acquiefce volontiers 
à cette ceflion , & ne facilite , autant qu’il fera 
néceffaire , la pleine & prompte exécution du pré- 
fent article. Faites avant la guerre & dans le 
moment que le befoin fe faifoit plus vivement 
fentir , ces grandes &c magnifiques promeflfes per- 
dirent une bonne partie de leur force , dès que 
les puiffances belligérantes eurent mis bas les 
armes & que les affaires furent terminées entiè- 
rement. On les regarda comme de foibles liens 
qu’il étoit facile de rompre , ou comme des enga- 
gemens qu’on n’étoit pas obligé de tenir , parce 
que les motifs qui avoient déterminé la cour de 
Vienne à foufcrire à des conditions trop oné- 
reufes n’exiftoient plus. Par le ftaité de paix on 
ne donna au roi de Sardaigne que la ville & le 
diftriéï de Vigevano , la partie du Pavéfan qui 
lui avoit été promife , & le comté d’Anghiera , 
qui fut détaché du duché de Milan. Quoique la 
cour de Turin n’eût pas lieu d’être contente , 
cependant elle acquit par cette ceflion un terrein 
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précieux pour elle , S c s’affura de grands avan- 
tages. Le Mont - Simplon , fitué dans le comté 
d’Anghiera , eft non-feulement l’unique débou- 
ché qui rendoit libre le commerce du Milanois 
avec la France , la Suiflfe & une partie de l’Alle- 
magne ; mais il étoit encore , de tous les paflages 
qui conduifent en Italie depuis la mer jufqu aux 
terres des Grifons , le feul que le roi de Sardaigne 
n’eût pas en fon pouvoir. Des droits affez modi- 
ques , mis par le roi Viftor fur les marchandifes 
qui venant d’Italie paffoient par le Mont-Cenis , 
détournèrent bientôt le cours du commerce. Pour 
fe fouftraire à cette taxe , les marchands & les 
voituriers s’éloignèrent du Mont-Cenis » allèrent 
prendre la route du Mont - Simplon ; & ce fut 
par là que les Italiens faifoient prefque tout leur 
commerce de terre. 

Sous quelque point de vue qu’on envifage le 
plan de Viétor-Amédée , il étoit mal conçu. Ce 
prince avoit donné dans une fauffe fpéculation ; 
?es efpérances & fa politique le trompèrent ; la 
riche branche de revenus dont il s’étoit faifi , lui 
échappa des mains. Par la ceflion faite à fon fils , 
les affaires prennent un tour bien différent. De 
gré ou de force* il faut que le commerce d’Italie 
foit affujetti aux fervitudes & paie les droits qu’il 
plaît à la cour de Turin de lui impofer. Si dans 
un état bien réglé , l’augmentation confiante des 
revenus publics fuppofoit la même progreflion 
dans l’accroiffement de puiflance , & que l’une 
fervît de thermomètre pour l’autre, nous pourrions 
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facilement favoir au jufte à quel point fe trouvoit 
la maifon de Savoie vers le commencement de 
ce fiecle , &£ à quel degré elle eft parvenûe au- 
jourd’hui : mais cette réglé de comparaifon n’eft 
rien moins que fûre ; & ceux qui s’appuient fur 
de pareils calculs , prennent & donnent fouvent 
par démonftration des erreurs inanifeftes. 

La maifon de Savoie eft devenue , dans l’eG* 
pace d’un demi-fiecle , &c beaucoup plus puiflante 
& beaucoup plus riche ; mais il ne s’enfuit pas 
que fa puiffance ait fuivi la même progreflkm que 
fes richeffes ; il peut même fe foire ( ce qui n’ar- 
rive que trop fouvent ) que celles-ci montent Sc 
que celle-là baiffe ou refte au même point. Je ne 
m’arrête pas plus long-tems à combattre un para- 
doxe abfurde. Nous fotisferons beaucoup plus fur 
cet article les vrais politiques , en difant qu’il eft 
peu de fouverains aufli aimés de leurs fujets que le 
roi de Sardaigne l’eft des fiens. Ce n’eft pas tou- 
jours par le nombre des guerriers qui combattent 
pour leur roi qu’il fout juger de leur force : un petit 
nombre de foldats dont ils font aimés & qu’ils 
aiment , eft toujours redoutable & fouvent in- 
vincible. Le roi de Sardaigne entretient de vingt 
à vingt-cinq mille hommes de troupes en tems 
de paix. Durant les dernieres guerres d’Italie , il 
avoit fur pied de quarante à cinquante mille hom- 
mes. Ceux qui enflent prodigieufement la popu- 
lation de fes états , la mettent à trois millions d’ha- 
bitans. D’après le plus exaâ dénombrement , on 
aura bien de la peine à compter dans fes poflef- 
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fions au-delà d’un million cinq cents mille amès^ 
Nous allons aufli donner par approximation l’état 
des revenus. Si nous ne pouvons pas nous pro- 
mettre d’éviter toute erreur , nous fommes du 
moins allurés de n’en point faire de notables. 

A Ton avènement au trône, Vi&or-Amédée 
trouva que les revenus de fa maifon ne pafloient 
pas fept millions ; il les doubla 8c les porta 
même au-delà de quatorze. .Son fils les fit alleF 
jufqu’à vingt - trois ou vingt - quatre. On allure 
qu’ils ont été pouffés aujourd’hui à trente. 

Les iinpofitions confident en taxe foncière , 
capitation , gabelles , droits fur les marchandées 
8c les denrées. Dès le commencement de fon 
régné , le feu roi donna toute fon attention à 
régler la taille réelle fur les biens fonds , Sc le fit 
de la maniéré la plus propre à fervir de modèle 
aux autres nations. Je vais donner une idée fuffi- 
fante des principales opérations qui mériteroient 
d’être connues 8c fuivies dans le plus grand détail. 

Après que les plus habiles géomètres eurent 
fait l’arpentage des fonds , trois eftimateurs ,deux 
choifis par chaque paroiffe & le troifieme nommé 
par la cour, procédèrent à l’eftime du produit an- 
nuel dans ces mêmes fonds. On partit du principe 
inconteflable que l’eftimation ne devoit porter que 
fur le produit clair 8c net des terres. Il fallut donc 
commencer par diftraire les droits feigneuriaux, les 
dixmes , les avances 8c les frais de culture ; pre- 
mière eftime qui devoit fervir de fondement à 
l’autre. Comme on ne vouloit pas faire des tné* 
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contens , on fe fit un devoir d’écouter , de con- 
fulter même les parties intéreflees. On préfenta 
la carte St le rôle de leur territoire aux commu- 
nautés rel'peélives ; il leur fut pleinement libre de 
faire leurs observations , de propofer leurs vues , 
leurs doutes , leurs Sujets de plainte , de relever 
les fautes des eftimateurs. La cour reçut indiftinc- 
tement les requêtes des particuliers , &t appointa 
celles qui étoient fondées fur le droit. 

Sans égard aux privilèges , concédions , exemp- 
tions 8c autres abus qui , pour favorifer l’intérêt 
de quelques-uns, nuilent à l’intérêt du plus grand 
nombre , tous les biens fonds , à l’exception de 
l’ancien patrimoine de l’églife , furent aflnjettis à 
l’impofition. Quoique la taille réelle 11 e regarde 
pas les eccléfiadiques , cependant le clergé fup- 
porte une partie des charges de l’état. En tems 
de guerre il donnoit au feu roi , par forme de 
don gratuit , le vingtième de fes revenus. Cette 
contribution parou afiTez forte , quand on fait que 
la plupart des évêchés , des abbayes &t des autres 
bénéfices confiftoriaux peuvent à peine , pour 
la plupart , fournir à l’honnête entretien du titu- 
laire , 8t que les cures , canonicats 8t autres béné- 
fices fubalternes font fi modiques pour les reve- 
nus, qu’ils ne donnent pas toujours l’étroit né- 
ceflaire , une milérable fubfidance à ceux qui les 
poffedent. 

La carte générale des fonds 8t le cad iftre , 
c’eft - à - dire , le dénombrement de ces mêmes 
fonds défignés par numéros , étendue 8c con- 
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fins , font remis entre les mains de perfonttes 
prépofées à drefler chaque année le rôle des 
tailles & à fixer les cottes. Quand on a réglé ces 
dernieres , l’intendant de la province les exa- 
mine , approuve &C les fait paffer aux receveurs. 
Par contrat , par donation , par teftament , de 
quelque maniéré qu’une perfonne acquiert un 
domaine ou un champ ; dans l’efpace d’un mois , 
à compter du jour où elle prend pofleflîon , elle 
doit préfenter le titre de fon acquifition au con- 
feil de la communauté , & faire tranfporter ce 
fonds à la colonne qui renferme fes autres do- 
maines ; fans quoi le fonds n’eft pas cenfé aliéné , 
& l’on procéderoit pour le paiement de la taille 
contre l’ancien poffeffeur. 

La perception de cet impôt fe fait fans bruit , 
à peu de frais , & de la maniéré la plus fimple. 
Les receveurs particuliers lèvent les tailles dans 
la communauté ; leur recette eft portée à l’inten- 
dant de la province , de là elle pafle au tré- 
forier-général des finances. Ce dernier eft le dépo- 
fi taire des deniers du fifc. Chargé de recueillir lé 
produit des impôts , il fait tous les paiement fur 
les ordres que lui donne le contrôleur-générab 
La taille fuit les variations des récoltes ; &c félon 
que celles-ci font plus ou moins belles , celle - là 
eft plus ou moins forte. Lorfque des dépenfes 
extraordinaires dérangent les communautés , ou 
que des fléaux ravagent des cantons , la cour jette 
un œil de commifération paternelle fur les mal- 
heureux , tte vient à leur foulagement. Elle dimi- 
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nue alors la taille ou en fait la remife entière. On 
eftime en général que la taille eft un vingtième 
du revenu , toute déduttion faite , des proprié- 
taires fonciers & que fon produit total roule 
entre cinq & fix millions. 

S’il eft vrai que la terre nourrit l’homme , peut 
feule en faire la richeffe , donne à l’induftrie les 
matières qu’elle met en œuvre , prodigue le fu- 
perflu qui eft l’ame du commerce ; fi , en derniere 
analyfe , tout vient de la terre , il fuit affez natu- 
rellement de cette vérité , que le fouverain ne 
fauroit imaginer de meilleur plan que de fe faire 
payer fur les fruits de la terre les droits que lui 
donnent la royauté , la dignité de chef du corps 
focial , la protection qu’il accorde à fes fujets. 
Cette conféquence facile à tirer , eft bientôt 
apperçue , goûtée , regardée en un mot comme 
aufïi évidente que néceflaire , par tout efprit in- 
telligent ; elle n’effarouche que l’ignorance des 
gens grofliérement prévenus , qui fe font illufion 
par je ne fais quelles craintes. Certaines perfonnes 
ne trouvent dans ce raifonnement qu’un excès de 
déraifon ; elles le prennent , le tournent , l’atta- 
quent de tous les côtés pour le battre en ruine. 
Cette ardeur fi conftamment impétueufe , & qui 
femble fe nourrir , s’enflammer par l'action , ne 
doit pas furprendre. On fait qu’elles ne combat- 
tent avec tant d’acharnement que parce qu’elles 
ont le plus grand intérêt à ne pas céder. Le fyf- 
tême contraire , trop généralement fk trop long- 
îems fuivi, eft la fourbe féconde de Teurs richeflfes , 
Tome //, C c 
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l’aliment de leur magnificence. Malheureufement , 
par un preflige inconcevable , ils donnent le ton ; 
la multitude aveuglée ou féduite crie avec eux 8c 
pour eux fans fe douter qu’elle crie contre fes 
propres intérêts. Etayés de la foule, ils deviennent 
plus fiers 8c fe croient invincibles ; ils fe plaifent à 
compter les motifs de défenfe par le nombre des 
fuffrages. Leur caufe triomphe , 8c leur politique 
continue à dominer avec empire. Que la condi- 
tion humaine eft déplorable ! Les erreurs 8c les 
préjugés , quelque funeftes qu’ils puiffent être , 
une fois qu’ils occupent les efprits,y jettent bientôt 
de profondes racines. Pour les en dépofleder , il 
faut que la raifon , le zele , le génie , le teins , la 
confiance fe réunifient & agifïent de concert; 
l’ouvrage achevé ne laiffe pas fans inquiétude , 
8c l’on craint de voir renaître de nouveaux re- 
jetons. 

Le feu roi de Sardaigne venoit d’afîeoir l’im- 
pôt fur la terre ; au lieu d’exiger un vingtième du 
produit , il n’avoit qu a demander un dixième ou 
un huitième , 8c ôter toutes les autres iinpofitions. 
Moins riche d’abord , il feroit bientôt devenu 
un des princes les plus opulens. Toutauroit fleuri 
dans fes états » agriculture , commerce , induflrie , 
arts. Il avoit fait un pas , il ne s’agiffoit plus que 
d’en venir à un autre. Le fécond ne fut pas fait ; 
le premier devint inutile. On continua de taxer , 
félon l’ancienne méthode , les têtes , les bras , les 
talens , les profeflions , l’induftrie , 8c tant d’au- 
tres objets qu’on veut forcer à produire ce qu’ils 
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ne produiront jamais. Les fujets du roi de Sar- 
daigne paient la capitation , dont les feuls eccle- 
iîaftiques font exempts. La gabelle a lieu dans le 
Piémont ; mais ce qu’il y a de plus onéreux , 
c’eft qu’elle eft forcée. Toute perfonne , dès l’âge 
de cinq ans révolus , eft obligée d’acheter chaque 
année huit livres de fel pour fa confommation. 
Cette taxe ne regarde pas les habitans de la capitale 
& les pauvres des provinces. Les habitans d’une 
partie du Montferrat jouiffent aufli du même privi- 
lège. Le prix du fel eft de 4 f. de Piémont la livre , 
ce qui revient à 6 f. & demi , poids St monnoie de 
France. Le fel que chaque fujet confomme au-delà 
de 8 liv. on l’achete à meilleur marché St à moitié 
prix. Des perfonnes la loi s’étend aux bœufs St 
aux moutons. La levée de fel eft plus ou moins 
confidérable , félon qu’on éleve plus ou moins 
de bétail , gros St petit. On évalue à lix millions 
le produit de cet impôt. Le papier timbré fait un 
article de cent mille écus de bénéfice pour le roi , 
fans y comprendre les droits de contrôle St d’in- 
lînuation pour les teftamens , les contrats , obli- 
gations St autres attes. Il y a près de Turin une 
grande fabrique St de belles plantations de tabac. 
Dans plufieurs états de l’Europe on en acheté la 
feuille aux Anglois ; le roi de Sardaigne ne veut 
pas acheter de l’étranger ce qu’il peut recueillir 
dans fes domaines. 

Le tabac de Piémont n’eft pas exorbitamment 
cher ; le public a du tabac allez bon pour quines 
fous la livre , poids St monnoie de France. Le 
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prix du tabac de h première qualité eft plus hauf# 
Cette branche de revenus n’eft pas affermée : le 
roi fait régir pour fon compte ; elle lui rapporte 
plus de cinq cents mille livres par an. Une taxe 
j qu’on fe feroit prefque une peine de ne pas 
approuver, eft celle que la cour de Turinamife 
fur les cattes à jouer fk les tarots. Les grands, 
les riches , les gens oififs , les femmes qui croient 
trouver dans leur rang la difpenfe du travail , ne 
doivent pas fe plaindre de payer à 1 état , pour leur 
plaifir de tous les jours , une contribution bien 
légère , parce qu’elle n’eft affermée que cinquante 
mille écus ; les douanes , l’impôt fur les fuifs , 
les droits fur les marchandifes qui entrent dans 
l’état ou qui en fortent, la poudre à tirer , dont 
la vente eft un privilège exclufif que le fouve- 
rain fe réferve , les émolumens des greffes royaux 
qui vont à cinquante mille écus , les droits fur 
les auberges , les cabarets , les cuirs , font les 
autres principaux articles des revenus du roi. Je 
n’oublierai pas la loterie ; quand elle étoit affer- 
mée , elle ne rapportoit qu’un bénéfice de cent 
quarante mille livres ; depuis plus de quinze ans 
on l’a mife en régie , St le produit en monte , à 
ce qu’on prétend , à cent quatre-vingt mille livres. 
Malgré toutes les recherches poflibles , je n’ai 
pas pu favoir ni même conjeélurer à quoi fe 
montent les frais de régie , & combien la loterie 
coûte annuellement aux riches qui s’amufent à ce 
jeu , aux perfonnes aifées qui l’aiment &c fe repen- 
tent fi fouvent de l’aimer à au miférable peuple 
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qui le fuit toujours avec une nouvelle fureur ; 
fureur qui le rendroit plus coupable , li elle étoit 
moins aveugle. Il eft bien trifte qu’on ne veuille 
pas avoir des yeux pour lui , & que loin de l’éclai- 
rer on profite de fon malheur pour lui tendre plus 
durement des piégés , St creufer devant fes pas 
la foïïe où il ne peut manquer de fe précipiter. 

Cette efquifte du tableau des impofitions feroit 
trop imparfaite, fi nous n’ajoutions pas que le 
régime adopté par la cour de Turin ne foudre 
aucune ef'pece de modification , d’interprétation 
favorable aux fujets. Séveres par elles-mêmes, les 
loix font exécutées avec une rigueur qui paroît 
quelquefois extrême. Une légère contravention , 
fi elle eft découverte , ne refte jamais impunie ; 
je dis trop peu , elle eft prefque toujours trop 
punie , fit l’on n’apperçoit aucune proportion 
entre la faute fit le châtiment. Le droit fur les 
chandelles eft , par exemple , allez confidérable , 
puifqu’il rend au fouverain cent vingt mille livres. 

Il n’eft permis ni d’en faire ni d’en vendre , à 
moins qu’au préalable on en ait payé les droits 
fit reçu l’acquit. Si vous n’avez pas cette derniere 
piece en main , vous êtes mis au nombre des 
contrevenans , fit fans rémiflion vous êtes con- 
damné à de groftes amendes ou à d’autre^ peines 
encore plus fortes. *■ 

Détournons la vue de ces triftes objets , St 
faifons une diverfion agréable. En parcourant la 
capitale &c les provinces , on eft furpris de ne 
trouver nulle part de riches financiers qui devenus 
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opulens aux dépens du peuple , infultent par leur 
faite indécent à la mifere publique. Les fermiers des 
deniers royaux gagnent pour l’ordinaire ; mais ils 
peuvent perdre , &c jamais leurs gains ne font exor* 
bitans. Une loi qu’on appelle la loi du Jixieme y pré- 
vient de grands abus, &c affure au fouverain la jufte 
valeur des fermes , fans qu’il foit poflible de lui 
©ccafionner de trop grandes peines , d’énormes 
léfions. Par le difpofitif du nouveau réglement 
que je viens de citer , tout fermier du domaine 
ou des revenus de la couronne , en fût-il même 
adjudicataire à l’enchere , peut dans le cours de 
fon bail , être dépoffédé , s’il fe pré fente un 
enchériffeur qui couvre fon offre d’un fixieme. 
Quand le cas écheoit , le premier contrat devient 
nul par cela feul , & l’on procédé à une nou- 
velle adjudication. Comme il eft plus facile de 
tromper les rois que de fimples particuliers , les 
rois doivent , beaucoup plus que de fimples parti- 
culiers , prendre des précautions pour n’être pas 
trompés. La cour de Turin ne l’eft pas , il ne 
dépendroit que des autres cours de ne pas l’être. 
Un ambaffadeur François auprès du roi de Sar- 
daigne , après avoir obfervé long - tems l’admi- 
niftration des finances dans les états de ce prince, 
en concluoit qu’avec une pareille méthode les 
« provinces de France vaudroient des royaumes. 

Le tableau de l’Europe ne nous préfente pas 
des états bien riches , puifqu’avec leurs richeffes 
ils font prefque tous chargés d’énormes dettes 
qui croififent pour l’ordinaire à mefure que les 
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revenus de cet état augmentent. La prodigalité , 
la diflipation des finances , les profitions jour- 
nalières & dévorantes , ces vices trop communs , 
la maifon de Savoie ne les connoît pas , & fe 
fait une gloire de favoir les éviter. Elle regarde 
les revenus comme un précieux dépôt dont elle 
peut ufer avec économie , mais dont elle fe re- 
procheroit l’abus comme criminel. En tenant un 
œil attentif & vigilant fur les finances , en pré- 
venant les déprédations , en retranchant tout ce 
qui ne va pas à l’utilité , en ménageant le tréfor 
public , elle fe perfuade qu’elle ne fait que rem- 
plir un devoir facré > elle ménage le fang des 
peuples. Nous tenons en main fa recette j voyons 
l’état de fes dépenfes. La première fournit abon- 
damment aux fécondés. L’ordre le plus confiant 
& la plus fève re économie régnent par-tout. Les 
/impies familles pourroient apprendre de la cour 
de Turin comment on épargne fans avarice ; 
les fouverains ont un modèle , il ne tient qu’à 
eux de le copier. Ils doivent favoir comment on 
foutient la fplendeur du trône fans nuire à la prof- 
périté d’un empire y fans en venir fans ceflfe à 
de nouveaux emprunts , fans épuifer les peuples. 
S’il eft vrai que le roi de Sardaigne ait fur pied 
trente mille hommes en tems de paix , cet article 
n’auroit pas une jufte proportion avec la popu- 
lation totale de fes états. Comme elle ne va pas 
au-delà d’un million &c demi d’habitans , que 
d’après les réglés des plus habiles politiques le 
nombre des troupes ne doit être qu’un centième 
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de la population totale , fi l’on ne veut pas que 
l’agriculture & les autres arts manquent de bras , 
le roi de Sardaigne ne devroit pas entretenir 
habituellement au-delà de quinze mille foldats ; 
mais ce prince a des raifons fortes & des intérêts 
particuliers qui le forcent à fe tenir toujours prêt à 
faire une défenfe vigoureufe & une attaque re- 
doutable. Au relie , officiers foldats, tout eft 
content ; ils font bien foudoyés , St leur paie- 
ment n’efr jamais en retard. Les guerres de Viélor- 
Amédée St de fon fils obligèrent l’état à oppo- 
fer de nombreufes armées à de puififans ennemis. 
Il ne put fournir à ces dépenfes extraordinaires 
fa ns en venir à de gros emprunts. Sur les revenus 
royaux il faut d’abord prélever plus de quatre 
millions pour payer l’intérêt des dettes de la cou- 
ronne. 11 ne paffe chez l’étranger qu’une bien 
petite partie de cette fomme ; ce font des fujets 
qui forment le corps des créanciers ; ils mettent 
avec la plus grande confiance leurs fonds entre 
les mains de leur maître ; ils favent par une lon- 
gue expérience , que les conditions du contrat 
font toujours remplies avec une fcrupuleufe fidé- 
lité. Il leur feroit difficile de placer leur argent 
d’une maniéré plus fûre , puifqu’ils n’ont à crain- 
dre ni banqueroute ni réduêlion d’intérêts , ni 
même délai dans les paiemens. Les rentes perpé- 
tuelles font , les unes à trois , les autres à quatre 
pour cent. Rarement la cour de Turin emprunte 
à rentes viagères : j’en fuis d’autant plus étonné , 
que ces emprunts plus faciles à faire font suffi' 
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beaucoup moins onéreux que les autres à ceux 
qui les font , pourvu toutefois qu’il s’agiffe d’une 
fomme afiez confidérable , & qu’on ait affaire à 
un grand nombre de têtes. Par la mort de plu- 
fieurs créanciers , la dette diminue (enfiblement 
chaque année , ne tarde pas à s’éteindre. 

Le roi de Sardaigne eft toujours bien fervi &C - 
à peu de frais. Ses miniftres fe diftinguent prefi 
que tous par leur mérite , & c’eft prefque tou- 
jours à leur mérite qu’ils doivent leur élévation. 
Flattés de la confiance , honorés de l’eftime du 
fouverain , ils ne demandent pas d’autres récom*» 
penfes de leur fervice , femblent méprifer la 
fortune qu’on attache ailleurs aux .grandes pla- 
ces. Un fecretaire d’état ne reçoit que treize mille 
livres d’appointemens , encore les a-t-on beau- 
coup augmentés fur la fin du dernier régné. Le 
célébré marquis d’Ormea qui , après avoir conclu 
les affaires les plus délicates , fut mis par le roi 
Vittor à la tête des affaires de l’intérieur du 
royaume , devint l’homme de confiance , le 
premier miniffre de Charles -Emmanuel. Par un 
exemple que la cour de Turin n’avoit pas encore 
donné , le marquis réunit le département des 
affaires étrangères à celui des affaires intérieures ; 
il reçut l’ordre de l’Annonciade , & fut fait grand 
chancelier de robe & d’épée ( di toga e fpada ). 
On doit regarder comme un fait fingulier que, 
revêtu des premières dignités & chargé de remplir 
les plus beaux poftes du royaume , le marquis 
d’Ormea , en réunifiant les appointemens de ces 
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portes & de ces dignités , n’eût pas tout - à - fait 
douze mille livres par an. Le contrôleur* général 
& le tréforier - général des finances ne retirent 
chacun , pour le dédommagement de leur peine , 
que la modique fomme annuelle de fix mille 
livres. La cour donne au premier préfident du 
parlement de Turin cinq mille livres ; pour tout 
le fénat de Chambéry , douze mille livres ; aux 
intendans des petites provinces , trois mille livres. 
Les ambaffadeurs auprès des cours étrangères 
reçoivent un traitement qui leur fuffit , mais qui 
ne leur permet pas de s’écarter de l’économie 
dont le fouverain leur donne l’exemple. 

Le mieux partagé de tous pour les revenus 
eft celui que la cour envoie à la cour de France. 
D ne reçoit pourtant que cinquante mille livres ; 
celui de Rome en a vingt mille, & celui des 
états- généraux de Hollande , dix mille. Quelle 
énorme différence de cour à cour , quand on fait 
qu’il en eft où les ambalTadeurs ont cinquante 
mille écus , deux cents mille livres même de 
rente , fans compter les extraordinaires ! Toutes 
les penfions ne montent qu’à vingt mille écus. 
Le roi lui-même ne prend pour fes menus plaifirs 
que la fomme de quarante mille livres. Les détails 
ennuyeux pour les efprits frivoles , plaifent aux 
bons efprits & fur-tout aux cœurs fenfibles. 
Entrons dans l’épargne du roi de Sardaigne : 
nous y verrons le triomphe de l’ordre & de la 
bienfaifance. Ici eft le fonds deftiné au foulage- 
ment des cantons ravagés par des fléaux , & des 
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pnroifles incendiées ; là fe trouve l’argent con- 
sacré à payer les portions congrues des curés qui 
rt’ont point de revenus ; plus loin eft la caifle 
d’où l’on tire les Sommes employées à l’éduca- 
tion de la jeuneffe ; 011 trouve de ce côté l’ar- 
gent nécelfaire pour Soutenir , encourager , fon- 
der , multiplier les établiflemens utiles ; on puiSe 
de l’autre pour répandre les bienfaits Sur le mérite, 
les Secours Sur les miSérables & les infortunés. 
Nous ne Sortirons pas de ce lieu , Sans bénir le 
prince qui Sait foire un pareil ufage de Ses reve- 
nus , & Sans féliciter les états gouvernés par un 
tel prince. 

Ce n’eft pas de la Sardaigne que la maifon de 
Savoie tire de grands revenus. Cette isle donne 
à ceux qui la poftedent le titre de roi ; mais elle 
ne leur rapporte rien , ou prefque rien. Cepen- 
dant elle a beaucoup d’étendue ; Sa longueur eft 
de cinquante-cinq lieues, ôt Sa largeur de vingt- 
cinq ; plulîeurs autres petites isles en dépendent. 
En Superficie elle égale prefque tous les états que 
le roi de Sardaigne poflede en terre ferme , puis- 
qu’on ne leur donne que Soixante lieues de lon- 
gueur , & à celle-ci jufqu’à trente-cinq &t même 
quarante lieues. Le Sol de l’isle de Sardaigne eft 
en général fertile ; mais les habitans , la plupart 
à demi Sauvages , la cultivent mal. Elle pourroit 
beaucoup rapporter au Souverain , fi elle étoit 
moins déferte , fi l’on entreprenoit les defteche- 
mens néceflaires pour purifier l’air qui en eft mal- 
foin depuis bien des fiedes. C’eft là que les 
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Romains envoyoient en exil un grand nombre 
de perfonnes. Tibere , en chaffant les Juifs , leur 
affigna l’isle de Sardaigne pour afyle. Sous le feu 
roi Charles - Emmanuel , la cour de Turin fit 
quelques efforts pour peupler des cantons inha- 
bités ; mais on n’a pas fuivi ce projet , qui ne 
feroit peut-être pas d’une difficile exécution. La 
plus grande partie du territoire eft en friche , ou 
ne reçoit qu’une mauvaife culture ; le pays , tout 
fertile qu’il eft , n’enrichit pas fes habitans. S’ils 
négligent l’agriculture , St qu’ils ne daignent pas 
fe mettre en peine de la tirer de fon état de lan- 
gueur , on voit manifefteinent par-là qu’ils ne 
doivent pas .avoir grand fuperflu , qu’ils ne pen- 
fent pas à faire un commerce , St qu’ils s’em- 
barraffent peu d’attirer ou de créer l’induftrie St 
les autres arts. Une isle qui nourrit à peine fes 
habitans ne fauroit être une belle poffeffion pour 
le fouverain , St ne peut lui fournir que des 
reffources bien médiocres , fuppofé même qu’elle 
lui en fourniffe. On affure que le feu roi faifoit 
ii peu de cas de fon royaume , qu’il traita plus 
d’une fois avec l’Efpagne pour le lui vendre , St 
qu’il s’en feroit volontiers dépouillé pour la mo- 
dique fomme de deux millions; c’étoient deux 
millions de bénéfice. Le produit des impofitions ne 
fort pas de l’isle; la cour de Turin l’emploie à payer 
les garnifons , entretenir les gouvernemens , ma- 
giftrats St autres officiers royaux. Elle ne vient pas 
même à bout de mettre un parfait équilibre entre 
la recette St les dépenfes d’une abfolue néceffité ; 
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l’une ne fuffit pas pour faire face aux autres , tou-, 
tes les fois que des fléaux ravagent les campagnes , 
& que les récoltes manquent dans des cantons 
d’une certaine étendue. Voilà donc un royaume 
que le fouverain ne poffede plus qu’à titre onéreux. 

Un pays tel que la Savoie, rocailleux , aride, 
montagneux , coupé de torrens , de ravins , de 
précipices , où toutes les failons font craindre de 
grands ravages , où la culture des terres difficile 
& pénible ne dédommage pas le laboureur de fes 
travaux & ne lui promet pas d’abondantes moif* 
fons , un pays où la nature vend cher fes moin- 
dres bienfaits , n’eft pas un apanage d’où le fou- 
verain puifle tirer de grandes richefles : cepen- 
dant on affure que le duché de Savoie rapporte, 
année commune , plus de deux millions à la cour 
de Turin ; c’eft vraifemblabletnent beaucoup 
trop , eu égard à la pauvreté , à la mifere même 
d’une grande partie des habitans. Ces bons fujets 
aiment tendrement leur prince , & ne trouvent 
pas trop pefante la charge des impofitions. Vers 
la fin de l’automne ils descendent de leurs mon- 
tagnes & fe répandent par troupes dans les pro- 
vinces de la France. Après y avoir pafle l’hiver 
en travaillant , ils s’en retournent tous dans leur 
patrie avec quelque argent , dont une partie eft 
deftinée à payer les impôts. Cependant un jour 
plus pur commence à -luire fur cette province ; 
& fi elle ne pré fente pas un afpeft agréable, du 
moins l’humanité peut y porter fes regards fans 
craindre d’y rencontrer comme autrefois des objets 
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affligeans , hideux , 8c dignes de la plus grande 
commifération. Trop long-tems flétris par une 
cruelle fervitude 8c tourmentés par la mifere qui 
en eft la fuite , les gens de la campagne jouiflent 
d’un meilleur fort à l’ombre 8c fous la protedion 
tutélaire de la liberté. Ils cultivent mieux , ils 
travaillent avec plus d’ardeur 8c de confiance 
depuis qu’ils ont un grand intérêt k mieux cul- 
tiver , qu’ils ont de bons falaires , que les récom- 
penfes aiguifent leur émulation , 8c que les fruits 
de leurs travaux ne leur font pas arrachés par des 
mains puilTantes 8c impitoyables. Le laboureur 
acquiert des forces dans le fein de l’aifance. 
Quoique le fol ne foit en général point fertile , 
les terres ont ceffé d’être ingrates , parce que des 
bras vigoureux les remuent 8c les forcent à pro- 
duire. On ne voit plus avec douleur, ce qui n’étoit 
que trop commun , la foule des mendians quitter 
les campagnes pour venir affamer les villes 8c 
inonder les états voifins. Dans les cantons les 
plus mal traités par la nature , dans les hameaux 
perchés fur des rochers , dans des villages refferrés 
entre des montagnes, on eft furpris de trouver 
des habitans qui ne fouffrent pas du befoin , 8 C 
fouvent on y chercheroit inutilement des per- 
fonnes qui reçoivent habituellement leur nour- 
riture des mains bienfaifantes de la charité. Cette 
heureufe révolution il n’a pas fallu les efforts du 
génie 8c de la pohtique pour la produire ; on la 
doit toute entière à quelques fages loix émanées du 
trône fous le préfent régné 8c fous celui du feu roi. 
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Je me borne à citer une de ces loi* , l'édit de 
I762 , qui affranchit les ferfs 6 c les rend à eux- 
mêmes , à la fociété , à l’état. La plupart des 
payfims de Savoie trainoient leurs malheureux 
jours dans cette dure condition. Leur affranchif- 
fement a produit tout à la fois 6c leur bien 6c 
celui des feigneurs. Des terres qui fourniflfoient 
à peine la fubfiftance des infortunés qu’on for- 
çoit à les travailler fans falaire , reçoivent une 
bonne culture , font la joie du laboureur 6c la 
richeffe des propriétaires. Sous l’empire 6c par 
les douceurs de la propriété , on guérit dans peu 
de tems 6c avec fuccès les maux d’une longue 
fervitude ; l’une n’a befoin que de paroître pour 
effacer les cruelles 6 c profondes traces de l’autre. 
L’agriculture gagne tous les jours du terrein ; on 
défriche , 6c l’on ne fe laffe pas de défricher. On 
brife les rochers 6c l’on y plante ; on gravit les 
montagnes 6 c l’on y feme ; les obftacles cedent 
au cultivateur aufli attif qu’intelligent ; il met 
à profit jufqu’au moindre coin de terre ; tout 
fru&ifie entre fes mains ; la nature docile Sc 
généreufe en couronne les travaux elle - même. 
Le premier des arts commence à fleurir , les pro- 
duétions fe multiplient , les cris du befoin ceflent , 
le fuperflu devient infenfiblement confidérable , 
le commerce va naître. Ah , que ne peuvent pas 
les fouverains pour leur propre gloire 6c pour le 
bonheur des peuples ! 

En vivifiant par des encouragemens 6c de fages 
difpofitions des provinces languiflantes , les gou- 
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vernemens en recueillent les premiers fruits. Des 
fujets qui voient brifer leurs chaînes , St dans le 
même inftant embraffent la liberté dont ils n’ont 
jamais joui , des hommes qui , pauvres , malheu- 
reux , fouffrans , pafTent tout-à coup à une fitua- 
tion douce , dont ils ofoient à peine faire l’objet 
de leurs vœux St fe trouvent tranquilles, heu- 
reux , riches , ou du moins en état de pouvoir 
fubfifter avec aifance , s’attachent plus fortement 
à la patrie , font bien éloignés de la dépeupler 
par des émigrations , fupportent fans peine St fans 
murmure les impôts , ne fe refufent pas à de plus 
grandes charges dans les befoins preflans de l’état. 
Loin d’oublier la main qui les a délivrés , ils ne 
ceffent de bénir ceux qui les gouvernent ; fen- 
fibles , ils ne regardent jamais comme coûteux les 
facrifices qu’ils font pour des maîtres qui s’occu- 
pent de leur bonheur St y travaillent avec fuccès ; 
leur amour pour le prince monte au comble , St 
ils ne favent plus mettre de bornes à leur recon- 
noiflance. Le roi de Sardaigne l’a éprouvé dans 
le féjour qu’il a fait en Savoie , à l’occafion du 
mariage de fon fils ainé , le prince de Piémont. 
A cette époque , toute la province fît à fon fou- 
verain une réception vraiment digne de la ma- 
jefté royale. On eût dit qu’elle renfermoit dans 
ion fein les tréfors d’un riche S c vafte état ; les 
•villes , les villages St communautés fe difputoient 
à l’envi la gloire de faire plus St de faire mieux : 
en confultant peu leurs facultés , en épuifant leurs 
faibles refïources , en donnant les témoignages 

les 
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les plus marqués d’une reconnoi fiance enthou- 
fiafte , ils fe croyoient encore bien éloignés d’avoir 
rempli les obligations qu’impcfe le devoir. Ce 
prélude amena d’autres fcer.es encore plus tou- 
chantes & plus généreufes à l’arrivée de Ma- 
dame de Piémont, [æ] 

Il eft certain que ces dépenfes, toutes ruineu- 
fes qu’on les fuppofe , le duché auroit été dans 
i’impoftibilité de les fupporter , fi de bonnes loix 
ne I’avoient fait fortir depuis plufieurs années de 
cet état de langueur & d’anéantifiement oh des 
ufages barbares , des réglemens & des ordon- 
nances diftés par une funefte politique l’avoient 
jeté 8 c retenu durant des fiecles. Cependant , je 
puis l’aflurer , quoiqu’heureufement commencé , 
l’ouvrage eft encore bien éloigné de la perfec- 
tion où l’on pourroit facilement le conduire. I! 
n’avancera jamais que bien lentement , à moins 
que le gouvernement n’aboliffe un impôt que 
l’humanité féodale a introduit. Cet impôt porte 
fur la portion la plus pauvre du peuple , & prin- 
cipalement fur les laboureurs & autres gens de 
la campagne. Ce font les corvées pour la con- 
/ 

[a] En quittant fa Savoie * où il étoit allé pour 
recevoir madame Clotilde de France , le roi de Sar- 
daigne dit ces paroles avec l’émotion de la tend' elfe 
paternelle : Je n’ai pu arrêter l’effufion des cœurs » 
mon voyage a ruiné mes bons & fideles fujets de 
Savoie ; j’en ferai un autre pour les dédommager ; ce 
fera mon tour , ils ne feront pas les maîtres de s’op- 
pefer à mes libéralités ou de les borner. 

Terne //, D d 
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feélion , les réparations &t l’entretien des grands 
chemins. Cette charge excelïivement lourde dans 
les pays de plaines , où le payfan eft communé- 
ment plus à l’aife , 8t où les chemins font plus 
faciles à faire S: moins coûteux à entretenir , de- 
vient un poids infupportable dans une contrée 
comme la Savoie , où les gens de la campagne 
font pauvres pour la plupart , où il en coûte 
infiniment plus qu’ailleurs pour conftruire & 
réparer les grandes routes. Ici l’on taille dans le 
roc ; là on comble des précipices affreux ; plus 
loin il s’agit de travaux qui commencent au pied 
d’une montagne & qu’il faut conduire jufqu’à 
une hauteur démefurée ; d’un autre côté , c’eft 
fur la croupe des monts , à travers des abymes , 
des ravins & des torrens , qu’une foule de mal- 
heureux s’épuife pour maintenir la route en bon 
état. Le voyageur s’étonne en voyant le paffage 
que l’art lui, a ouvert , malgré les plus grands 
obftacles , entre des rochers qui s’élèvent égale- 
ment à fa droite à fa gauche , & femblent fe 
perdre dans les nues ; mais de l’étonnement il 
paffe à une affli&ion profonde , quand il apprend 
par quel moyen on a exécuté ces plans. Ce qu’il 
y a de plus fâcheux , c’eft qu’il faut fouvent 
revenir à la charge , & que l’ouvrage à peine 
fini , l’on fe trouve plus d’une fois dans la trifte 
néceffité de le recommencer à nouveaux frais. 
Des morceaux de rocher qui fe détachent, un 
terrein élevé qui s’éboule, des mafles énormes 
de neige qui tombent des montagnes &c enfevfc- 
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liftent les habitations , des torrens qui fe déchar- 
gent avec impétuofité &C roulent avec eux des 
pierres très - confidérables , des accidens de cette 
nature trop fréquens, hélas î en Savoie , outfe les 
autres pertes qu’ils occafionnent aux habitans des 
campagnes , en font encore la défolation , parce 
qu’ils dégradent &c ruinent les chemins que ces 
infortunés font forcés de réparer. 

Je traverfe les plus rudes & les plus hautes 
montagnes ; je gagne le Mont - Cenis : c’eft là 
principalement que les communautés pouffent les 
hauts cris contre le cruel aftujettiflement des cor- 
vées. Si je n’étois pas inftruit de la jufte caufe de 
leur triftefle , en voyant les habitans fortir de 
grand matin de leurs chaumières pour aller rem- 
plir leur pénible & odieufe tâche , je ferois tenté 
de leur dire , d’où vient que vous avez tous l’air 
morne &c fombre , la douleur peinte fur le front , 
les larmes aux yeux ? Vous pleurez , malheureux , 
& vous allez travailler ! Ces montagnes n’enfan- 
tant que des hommes forts & robuftes , laiflez 
languir honteufement & périr lâchement dans 
l’inaétion ces nobles & fiers citadins nés , élevés , 
nourris dans le fein de la mollefîe ; n’enviez pas 
leur fort , il n’en eft pas digne ; vivez en vous ren- 
dant plus utiles à la fociété ; cultivez vos champs , 
nourriflez les villes & foyez des hommes. Vous 
parleriez bien différemment , pourraient - ils me 
répondre , fi vous nous connoifliez mieux ; voilà 
notre condition , elle n’excite pas nos plaintes. 
Nous ne craignons pas la peine, nous n’avons 
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garde de la fuir : ce qui nous afflige , c’eft de ne 
recueillir d’autres fruits de nos travaux que la 
fouffrance & la mifere ; les larmes que vous nous 
voyez répandre , les fueurs dont nous allons arro- 
fer la terre , l’affaiffement &c l’épuifement où nous 
ferons tous au bout de la journée ; voilà notre 
falaire Ô£ notre récompenfe. Çe pain que nous 
portons & qui va faire notre nourriture vient de 
nos épargnes , &c plufieurs d’entre nous n’en ont 
point laifïe pour leurs femmes & leurs enfans. 
Le chemin par où vous paflez , nous l’avons 
réparé ces jours derniers ; nous allons le réparer 
encore , 8c bientôt il nous faudra revenir pour 
le même ouvrage. Avec le tems , loin de s’adou- 
cir , notre fort devient plus dur , parce qu’on exige 
que nous fâflions peu à peu des chemins plus 
larges & plus commodes. Nos enfans font notre 
confolation & notre richefle. Comme nous fom- 
mes fujets à de trop grandes corvées , on avoit 
autrefois exempté de la milice toutes les commu- 
nautés de ce canton ; c’étoit un foulagement pour 
nous.Le privilège eft révoqué, & l’on vient chaque 
année arracher d’entre nos bras quelques-uns de 
nos enfans. Nous ne payons pas, il eft vrai, de 
capitation ; mais nous payons bien cher un très- 
petit privilège. Dans tout le duché , la capitation 
des gens de la campagne ne va pas annuellement 
au-delà d’une livre & quelques fous. Maintenant 
que vous favez tout , nous 11e craignons plus 
vos reproches. Vous êtes homme , vous paroiflez 
bon, plaignez -nous. Oh, mes amis , que vous 
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parlez éloquemment ! La (implicite de vos paroles 
ne donne que plus de force à vos raifons. S’il 
vous étoit permis de plaider votre caufe , vous ne 
la perdriez pas. Les loix n’autorifent pas les abus ; 
elles tendent de leur nature à les prévenir , à les 
corriger ; parlez , vous avez un fage législateur : 
fi les loix vous écrafent elles-mêmes , faites-les 
connoître. Des loix plus douces , plus fages vien. 
dront les réformer &c les remplacer d’une maniéré 
utile pour vous & pour l'état. 

Si la cour de Turin , comme nous l’avons dit* 
ne retire rien de l’isle de Sardaigne ; (î la Savoie 
n’eft pas un pays aflfez étendu , allez fertile , allez 
riche pour lui donner annuellement de gros reve- 
nus , il fuit que le tréfor-royal trouve fes grandes 
reffources dans les provinces lituées en Italie. J’ai 
déjà donné le détail des impôts & des revenus * 
je viens au commerce. Les foies font la princi- 
pale richelTe de Turin & du Piémont : cette 
branche de commerce a pris des accroilïemens 
rapides par les foins & la fage politique du gou- 
vernement. Au commencement de ce lîecle elle 
n’étoit pas cultivée avec cette intelligence que les 
Piémontois ont acquife ; on ne l’embraffoit pas 
avec ardeur , le produit n’en pouvoit être que 
bien médiocre. Le feu roi fentit qu’elle devien- 
droit fertile , !i les efprits fe tournoient de ce côté 
& qu'ils fuflent animés par l’émulation qui naît 
de l’intérêt. Pour y réulfir plus vite & plusfûre- 
meut , ce monarque encouragea d’abord la cul- 
ture des mûriers , & promit des récompenfes , 
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des gratifications à ceux qui feroient des planta- 
tions & qui culriveroient avec plus d’application 
& de fuccès. Naturellement induftrieux , le Pié- 
mo îtois aime alTez le travail ; mais il le foutient 
avec une patience étonnante lorfque les fruits font 
aulli allurés qu’abondans , & que la récompenfe 
ne fe fait pas long-tems attendre. Dans un court 
efpace d’années , le territoire du Piémont changea 
de face ; les cultivateurs difputoient entr’eux de 
zele & d’habileté ; les plantations de mûriers fe 
multiplièrent dans tous les cantons , l’inllruc- 
tion fe répandit parmi les propiétaires des fonds , 
Péducation des vers à foie occupa les habitans de 
la campagne & un grand nombre d’habitans des 
villes ; la culture fur-tout des mûriers blancs fut 
pouffée à un degré de perfeftion que la plupart 
des autres nations n’ont pas encore atteint. Parmi 
les foies connues , celles du Piémont obtinrent 
bientôt le premier rang ; leur qualité les fit re- 
chercher par les François , les Anglois , les Gé- 
nois & par les autres peuples commerçans. Malgré 
la concurrence & les efforts de l’induftrie étran- 
gère , leur réputation fe foutient toujours , & en 
allure le bon débit. La ville de Lyon eft celle de 
toute l'Europe qui en fait la plus grande conforn- 
mation. Les perfonnes initiées dans les fecrets du 
commerce prétendent que cette ville feule verfe 
annuellement dans le Piémont de fept à huit mil- 
lions pour les foies quelle en tire. Des François 
qui calculent mal , s’alarment en voyant palier tant 
d’argent hors du royaumç ; mais ils ne font pas 



Digitized by Google 



sur. l’ Italie. 413 

attention qu’il ne tarde pas à y rentrer avec ufure , 
& que pour les huit millions que coûtent les ma. 
tieres brutes , les étrangers en compteront plus 
de quinze pour les velours & autres étoffes en 
foie qu’on leur vend. 

Le Piémont eft une des fortes colonnes qui 
foutiennent nos manufactures ; nous en mettons 
en oeuvre les foies , nous faifons donc un béné- 
fice qu’il ne tiendroit qu’aux fujets du roi de Sar- 
daigne de faire eux - mêmes ; d’ailleurs , Lyon 
acheté , année commune , plus de douze mille 
quintaux de foie dans le Languedoc , la Provence 
& les autres provinces méridionales de France : 
ce qui fait à peu près la moitié de la quantité 
totale de foie qu’on y met en œuvre dans fes 
diverfes manufactures. Après avoir employé les 
foies de notre crû , nous employons celles d’Italie , 
d’Efpagne , des Indes & d’autres pays ; ce n’eft 
pas une perte qui vient après un gros bénéfice , 
c’eft un gain confidérahle qu’on ajoute à un autre 
gain. , 

Peu contens de recueillir de belles foies , les 
Piémontois furent leur donner un nouveau prix 
pour leur induftrie ; ils excellèrent dans l*art de 
les filer , de les mouliner , de les préparer. Leurs 
organfins furent recherchés dans toute l’Europe , 
& l’on ne peut leur comparer que ceux de Bo- 
logne & de Sainte-Lucie. Le magnifique moulin 
qu’on a conftruit avec tant d’art à Turin , l’em- 
porte fur les autres moulins à foie de l’étranger , 
fi l’on excepte celui que le célébré Vaucanfon a 
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fait conflruire à Aubenas & ailleurs. Les A.'glois 
font venus à bout d’avoir un modèle qui renfer- 
inoit une à une toutes les pièces de celui de Pié- 
mont ; ds l’ont parfaitement copié , & en ont 
eonftruit un feinblable ; mais leur concurrença 
n’eft pas redoutable pour les Piémontcis , parce 
que l'Angleterre ne recueille point de foie Sc 
qu’on ne peut y donner l’apprêt qu’à des inar 
fieres qui viennent des autres pays. 

Grâces à un gouvernement attentif, les habi- 
tans du Piémont entendoient parfaitement la cul- 
ture du mûrier ; ils en avoient de belles planta- 
tions ; ils n’étoient pas moins habiles dans l’art 
d’élever des vers à foie. Par leurs foins ces pré- 
cieux infeCtes leur donnoient de riches &t magni- 
fiques récoltes de cotons ; de degrés en degrés on 
jécoit venu jufqu’à filer fupérieurement la foie , la 
tordre , la mouliner, la faire palier par toutes les 
préparations avec un fuccès complet , & la con- 
duire au point où il ne s’agifloit plus que de la 
mettre en œuvre. Il ne falloir donc aux Piémon- 
tois que des manufactures ; ils en établirent j on 
fabriqua dans la capitale, des taffetas, des fatins 
brochés , des velours &c d’autres étoffes de foie. 
Ces heureux commencemens promettoient de plus 
belles fuites ; mais ce qu’on n’imagineroit pas , 
le gouvernement abandonna fon ancienne mé- 
thode St n’en trouva plus d’autres pour encoura- 
ger les manufactures naiffantes que de mettre de 
gros droits d’entrée fur les taffetas , les velours &t 
les autres étoffes de foie fabriquées en France St 
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ailleurs. On auroit dû , comme on l’avoit heu- 
reufement éprouvé pour divers articles , s’en tenir 
à exciter le zele & l’émulation des manufâCtu- 
riers , à leur faciliter les moyens de donner de 
bonnes marchandées & à bon marché , à leur 
ouvrir les débouchés , à récompenfer les com- 
merçans qui vendraient à l’étranger une plus 
grande quantité d'étoffes manufacturées dans la 
capitale la province. La cour de Turin , qui par 
cette voie avoit fi fouvent obtenu ce qu’elle fe 
propofoit , n’eut pas lieu de s’applaudir d’avoir 
changé de fyftême & de s’être engagée dans une 
autre route. Ses mefures l’ont étrangement tromr 
pée; le coup qu’elle vouloit porter à l’étranger 
ne l’a pas effleuré , il eft venu retomber avec force 
fur fes propres fujets. Malgré les gros droits , les 
fujets du roi de Sardaigne continuent à préférer les 
étoffes de France , de Gênes & d’autres nations 
à celles du Piémont , parce que ces dernieres 
étoient encore bien éloignées de la perfection 
des premières. La loi n’a fervi qu’à encourager 
- l’introduCtion clandeftine des marchandifes pro- 
hibées ou foumifes à des impofitions excelfives. 
Bornées à une partie de la confommation inté- 
rieure , les manufactures nationales ont eu peine 
à fe foutenir & n’ont jamais pu s’élever ; les pror 
grès de l’induftrie , qu’on vouloit hâter , fe fonf 
ralentis ; on a donné en plein dans l”accueil qu’orç 
s’efforçoit d’éviter. Le commerce de l’étranger n’a 
prefque rien perdu , le commerce de la nation n’a 
prefque rien gagné, & celui-ci ne s’eft pas élevé , 
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comme on le préfumoit , fur les ruines de celui-là. 
Sans tendre dire&ement à nuire à l’un , il étoit 
facile d’animer 8c d’étendre l’autre ; mais on paroit 
peu difpofé à renoncer aux faux principes , puis- 
qu’on y tient encore malgré les cris de la vérité 8c 
les reproches ou les leçons de Inexpérience. Les 
, manufactures de Piémont éprouveront peut-être 
encore long-tems que de mauvaifes Spéculations 
produisent neceffairement de mauvais effets. Si 
l’on gêne en Piémont ceux qui vendent les mar- 
chandises , on accorde une honnête liberté à ceux 
qui les fabriquent. Quoique les marchands , fabri- 
cans , artiSans 8c autres ouvriers forment à Turin 
diverfes corporations ou communautés , cepen- 
dant tout particulier a droit d’embraffer 8c d’exer- 
cer la profeffion ou le métier qu’il veut , Sans 
acheter la maîtrife , 8c Sans rien donner ni à l’état , 
ni au corps où il demande d’être aggrégé. Ce 
qu’on exige feulement de lui, c’eft qu’il donne 
des preuves de Sa capacité , 8c qu’il fafle Son 
chef-d’œuvre en préfence des Syndics ou des 
députés de la communauté qui doit l’incorporer. 
On ne donne l’exclufion qu'à l’ignorance j il fau- 
droit la plaindre 8c ne pas l’exclure : parce qu’un 
homme ne travaille pas avec une certaine adrefle , 
doit-on lui refufer le droit de travailler ? 

Une riche mais pernicieufe branche de culture 
8c de commerce pour le Piémont , c’eft le riz. 
L’argent de l’étranger , qu’il procure à l’état , ne le 
dédommage pas des pertes 8c des malheurs qu’il 
occafionne. Cette plante aquatique ne réuifit que 
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dans les terreins humides &£ marécageux. Des 
eaux Gagnantes que demandent les rizières , cor- 
rompent néceffairement l’air & répandent au loin 
l’infettion & les maladies. Malheur à quiconque 
entreprend cette culture ! Il fe dévoue à la fouf- 
france , & prononce de bonne heure contre lui- 
ménie un arrêt fatal de mort. Qu’on fe tranf- 
porte dans le Novarois , d’où l’on tire une fi grande 
quantité de riz; qu’on en parcoure les cantons: 
on fera furpris de trouver les campagnes peu- 
plées d’hommes tout autrement conftitués que les 
payfans des autres provinces du roi de Sardaigne. 
Ceux-ci font prefque tous vifs , gais , enjoués , 
effet & caufe tout à la fois de la bonne difpofi- 
tion de leur corps. Ceux-là portent fur leur phy- 
fionomie les fymptomes d’une mort prématurée ; 
& à leur conftitution il eft aifé de voir qu’ils ont 
toujours fouffert , qu’ils fouffrent toujours , & 
que par conféquent ils n’ont jamais vécu & ne 
vivent pas. Vous les prendriez pour des cada- 
vres qu’on vient de tirer des tombeaux. Sombres , 
mélancoliques , jaunes , foibles , pouvant à peine 
fe foutenir fur leurs jambes enflées , fujets aux 
obftru&ions , tourmentés par l’hydropifie , dévo- 
rés par de cruelles fievres , ils ne font pas envier 
au Piémont la culture du riz , quelque avanta- 
gent qu’on la repréfente pour l’état. Elle enri- 
chit une province ; mais elle la dépeuple , mais 
elle frappe fur toutes les générations , mais elle 
fait un trop grand nombre de malheureux , & 
ç xige de trop grands facrifices. Les confidérations 
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qui fe préfentçnt fi naturellement , un gouverne- 
ment humain ne s’y refufe pas , & il ne fauroit 
les faire fans éprouver de fàcheufes impreflions. 
Plus d’une fois le roi de Sardaigne a mis d’un côté 
ce que rapporte à l’état la culture du riz , & de 
l’autre ce que cette même culture lui coûte ; l’a- 
mour paternel préfidoit à ce calcul. Le fouverain 
a verfé des larmes , & dans fa douleur profonde il a 
authentiquement déclaré que tout l’or du monde 
ne vaut pas la vie d’un homme , & que fans peine 
il verroit l’étranger porter ailleurs fçs richeffes , fi 
pour les faire verfer dans fes propres états il falloit 
confentir à facrifier ou à perdre le moindre de fes 
fujets. La cour de Turin voudroit donc que le 
payfan pût cultiver le riz fans danger ; qu’on apprît 
à cet infortuné à s’en préferver , à l’éviter ; & s’il 
étoit impoffible de trouver ce fecret , elle ne balan- 
ceroit pas à détourner fes fujets d’une culture fi 
pernicieufe , à pafler même des confeils à une 
défenfe formelle & vigoureufe. [a J 

On fait monter jufqu’à cent mil e les bœufs que 
les habitans du Piémpnt vendent annuellement 
aux états voifins. L’exportation des bêtes à laine 

fa] Un anteur moderne & connu s'exprime’ ainfi en 
parlant de l’article que le viens de traifer : “ Le riz eft 
un des grands objets dVja culture du Piémont; mais 
j’ai entendu le roi de Sardaigne ( pere du roi actuel) me 
témoigner là-deffus les regrets d’un bon pere qui vou- 
droit pouvoir foultraire fes peuples à cette culture dan. 
gereufe.,, Voyage d’un François en Italie, fait en 176$ 
& 1766, tom.I,pag. 210. 
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forme aufli un article confidérable , & fait circuler 
dans le pays l’argent de l’étranger. Les cuirs , les 
chanvres , le lin , les fils , les cordages donnent 
aux Piéinontois un Superflu qu’ils changent Contre 
les denrées & les marchandées qui leur manquent. 
Quoique les états fournis au roi de Sardaigne faffent 
un affez bon commerce , il s’en faut de beaucoup 
qu’ils foient aufli commerçans qu’ils pourraient 
facilement le devenir. Pour les animer &c les ren- 
dre encore plus riches , il ne s’agirait pas d’em- 
brafler un plan d’opérations vafte & compliqué. 
Quelques bonnes loix qui en feroient tomber un 
grand nombre de mauvailes , épargneraient a* 
gouvernement bien des foins, & hâteroient le 
bonheur public. Voulez -vous encourager effica- 
cement l’agriculture ? annoncez aux cultivateurs 
que dans la difette comme dans l’abondance il 
peut toujours difpofer avec la meme liberté de fes 
grains & de les denrées ; dires-leur que la circu- 
lation n’en eft plus gênée , non - feulement de 
province à province , de ville à ville , mais avec* 
l’étranger , quel qu’il puifle être ; déclarez - leur 
enfin que , pour femer , recueillir , garder , con- 
ferver , vendre , échanger les productions de leurs 
terres , ils ne dépendent plus que d’eux , & qu’ils 
font à eux - mêmes leurs fuprêmes législateurs. 
Les manufactures n’ont pas befoin de grands 
efforts ; elles s’élèveront , fe Soutiendront d’elles- 
mêmes parce qu’on ne leur oppofera pas des obs- 
tacles. Elles fleuriront , fi le gouvernement fuit A 
leur égard la méthode qui a parfaitement réufli 



Digitized by Google 




4}o Discours 

pour animer la culture des foies. Quant au com- 
merce , il ne tient auffi qu’au fouverain de le rendre 
plus brillant & plus animé. Ne le citez point per- 
pétuellement à ces douanes , fes cruelles enne- 
mies , qui le bleflent toujours dangereufement S C 
le frappent fouvent au cœur. Loin d’éloigner l’é- 
tranger , de le dégoûter , ayez foin de favorifer fes 
échanges , fes ventes , fes achats ; ne chargez pas 
les marchandées de droits qui rapportent moins 
à inefure qu’ils font plus excefiifs , qui enhardi f- 
fent la fraude &c ne font d’autre bien que d’enri- 
chir l’adreffe audacieufe & une heureufe témérité. 
Vos communications avec la Suifle &c les autres 
pays , gardez-vous de les tenir toujours fermées ou 
de les gêner ; ouvrez - en de nouvelles , s’il eft 
poffible ; déclarez vos ports francs ; jetez des colo- 
nies dans la Sardaigne ; appel!ez-y l’étranger , &t 
faites-lui des avances ; rendez cette isle la rivale 
,ou l’émule de la Sicile; concevez après cela de 
grandes efpérances ; elles font trop bien fondées , 
elles ne vous tromperont pas : demandez & atten- 
dez une révolution ; votre confiance ne vous fera 
pas illufion , St vos vœux feront remplis dans 
toute leur étendue. 

On dira que nous revenons toujours au même 
principe ; fans doute , fi celui-là eft le feul bon , 
il faut bien y revenir fans ceffe. J’ai montré les 
inconvéniens des autres fyftêmes ; ils ne font pas 
difficiles à faifir ces inconvéniens , St l’expérience 
ne les rend que trop palpables. S’il n’y a qu’une 
route qui conduife au terme que tout gouverne- 
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ment fe propofe , le bien de tous , cette route eft 
donc la feule qu’il faille fuivre. 

Le droit romain forme la bafe de la jurifpru- 
dence du Piémont , de la Savoie , de la plupart 
des états de terre ferme fournis au roi de Sardaigne. 
Cependant ce droit n’eft pas exaflement fuivi , 
6c Vi&or - Amédée y fit de grands changemens 
par un nouveau corps de loix , compofé en partie 
des fiennes. 

Les détails que renferme ce code fur l’admi- 
niftration de la juftice 6c les devoirs des magif- 
trats , font bien vus , fages , intérefifans ; en vain 
la chicane s’efforceroit de traîner les affaires en 
longueur , la réglé eft tracée , on ne peut s’en 
écarter. Les formalités abrégées , en hâtant les 
décidons , ne prennent rien fur la prudence 6c la 
folidité des jugemens : ailleurs on fe permet de 
folliciter , d’importuner les juges , 6c ils ne s’y op- 
pofent pas : ici les parties fe bornent à préfenter , 
à faire valoir leurs raifons par la voie des avocats ; 
les juges refufent de voir 6c ne voient jamais les 
personnes intéreffées dans les caufes civiles. Loin 
d’en recevoir les demandes ou d’en écouter les 
prières , ils les regarderoient comme un outrage , 
puifqu’on ne peut leur demander que de faire on 
de trahir leur devoir ; l’un bleflfe la délicateflfe , 
l’autre irrite 6c révolte la probité de l’honnête 
homme. 

On lit avec grand plaifir les nouvelles ordon- 
nances qui règlent tout ce qui concerne les con- 
trats , les obligations , les fucceflions , les tefta- 
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fnens. Par une de Tes loix , Vi&or-Amédée abolît 
les fubftitutions , & ne les permet qu’en faveur de 
la haute noblefle. Quelque facrée que paroifle 
la derniere volonté de l’homme , un fouverain 
n’eft - il pas en droit de la gêner pour l’avantage 
du public , ou plutôt de la diriger vers le bien 
de tous? On fait les inconvéniens & les maux 
que les fubftitutions entraînent à leur fuite. Que 
de procès ne font-elles pas naître ! Combien de 
créanciers ne ruinent-elles pas en les fruftrant de 
leurs créances & en leur faifant efluyer des pertes 
dont leur bonne-foi auroit dû les mettre à cou- 
vert ! Les fubftitutions d’ailleurs mettent un grand 
obftacle à la circulation des fortunes , à l’amélio- 
ration des biens , & par-là doivent être regardées 
comme de vrais fléaux pour un état. Le poffef- 
feur d’un domaine , d’une terre fubftituée , n’ofe 
pas s’en croire le propriétaire. Il en néglige la 
culture , Iaiffe dégrader les bâtimens , ne répare 
pas les fermes. S’il fe refufe à des dépenfes nécef- 
faires,il ne fe prêtera pas à des plans d’améliorations 
qui exigeroient des avances extraordinaires. Il ne 
veut pas travailler pour d’autres héritiers que pour 
les liens. Toutes ces raifons & une foule d’autres 
que j’omets font voir clairement que , pour faire 
un plus grand bien , il ne manqueroit à la loi que 
d’être plus générale. Les motifs qui ont déterminé 
le législateur à ne pas envelopper dans l’ordon- 
nance les perfonnes de qualité , l’ancienne no- 
blefle , ne paroiflent pas avoir affez de force pour 
juftifier pleinement cette exception. 

L’ordre 
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L’ordre ne régné pas feulement dans le temple 
de la juftice , il brille fur le trône &t dans le palat* 
du fouverain. On l’admire aufli dans la capitale 
les provinces & chez la plupart des grands , ÔC 
prefque toujours dans la maifon des lîmples ci* 
toyens. Les rois font & détruifent les mœurs : fi 
la contagion va rapidement infefter les perfonnès 
de tous les états quand elle prend fa fource dans 
les vices des princes , les vertus qui décorent le 
fceptre brillent tôt ou tard dans tous les rangs*- 
A la cour de Turin la décence donne par- tout le 
ton , l’économie y réglé les dépenfes , les plailîrs 
y font modérés, les excès en font bannis la 
farte en eft exclus* L’union , la tendreffe pater-. 
nelle , le refpeél filial , l’amitié fraternelle , l’amoüt* 
conjugal y forment le bonheur qu’on defire. Da 
tnême Turin laiffe aux autres capitales de l’Eu- 
rope ce luxe effréné qui dévore les fortunes les 
plus éclatantes ; elle n’imite point cette dépravà-i 
tion générale qui dégrade & avilit } elle veille fut 1 
les mœurs &t les maintient. On n’y eonnoît pas ces 
divorces fcandaleux , ou cette effronterie dan9 le 
crime plus fcandaleufe encore. Des peres pro- 
digues ri’inftruifent pas leurs fils à devenir dilfipak 
teurs. Les maris favent mettre un frein à leur 
pafiîon pour le jeu , les femmes modèrent leur 
goût pour la frivolité. Si le devoir a peu d’attraits 
pour les uns & pour les autres , ils feront les uns 
& les autres retenus par la crainte de la honte &C 
du mépris. L’énumération ne finiroit pas , fi je 
„ parcourois les divers états , ÔC fi j’entrois dans 
Tome II. E « 
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le fein des familles. Si nous obfervions de près 
les bureaux de Ja finance , les comptoirs &t les 
jjiagafins de commerce , les atteliers de l’induf- 
trie , par- tout nous pourrions donner des objets 
de critique ou de blâme ; mais nous trouverions 
par-tout une matière plus ample à des éloges, 
& fouvent même des fujets d’admiration. 

; Le tableau des provinces préfente encore moins 
de vices & plus de vertus que celui de la capi- 
tale. Partez dans les villes du fécond ordre , péné- 
trez jufques dans les villages , nulle part vous ne 
verrez de grands défordres ; par-tout vous applau- 
direz au zele des magiftrats & des chefs ; les John 
font exécutées avec toute la fidélité & le refpeft 
qui leurs font dus. Une fimple ordonnance luffit 
poiir corriger ou prévenir les abus ; une police 
exa&e , fans être trop févere , maintient l’ordre du 
public ; les citoyens s’obfervent , ils font chacun 
à eux - mêmes les plus rigides cenfeurs de leur 
conduite; les fautes &t les mauvais exemples , par 
la tâche qu’ils leur impriment , n’ont rien de 
contaeieux; ils s’efforcent à l’envi de-fe montrer 
toujours tels qu’ils doivent être ; l’amour du de- 
voir les anime bien plus que la crainte du châti- 
ment ne les retient ; ils font pour la plupart con- 
tens de leur fort ; ils mènent une vie douce & 
tranquille ; ils jouiffent de cette honnête liberté 
qui évite également les deux extrêmes , qui mai- 
che avec une noble & modefte aflurance fur la 
ligne que la modération lui trace , & qui tient un 
jufte & fage milieu entre l’efclavage qui flétrit &c 
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la licence qui déshonore. Parcourez les campa- 
gnes, prenez les fentiers détournés, voyagez le 
jour 8c la nuit ; vous le ferez prefque toujours 
/ans rifque , 8c vous y trouverez plus de fureté que 
dans la plupart des autres pays de l’Europe , 5c 
ftir-tout des autres contrées d’Italie. 

Cependant le Piémont n’entretient pas des tna- 
réchauffées pour raffurer les voyageurs 8c pur- 
ger les grands chemins de brigands. En Angle- 
terre on fuit la meme méthode ; mais en A ’gle- 
terre on donne toutes les femaines de longues 
liftes de voitures publiques , de feigneurs , de 
riches particuliers , qui ont été arrêtés en route , 
volés , pillés. Bien des perfonnes ont même une 
bourfe particulière , qu’ils deftinent 8c prélentent 
aux voleurs, 8c dont ceux-ci fe contentent pour 
l’ordinaire. Dans le Piémont 8c les autres états 
du roi de Sardaigne , il eft bien rare qu’on éprouve 
des violences. Les communautés veillent avec le 
plus grand foin fur les divers membres qui les com- 
pofent , en éclairent la conduite , 8c ne croient 
pas pouvoir pouffer trop loin les précautions vis- 
à-vis de ceux qui leur donnent quelque fujet de 
fe défier. Refponfables des vols qui fe commet- 
tent dans leur diftriél réciproque , elles font chaque 
jour des rondes , faififfent ou éloignent les mer- 
dians 8c autres gens fans aveu , 8c pourvoient effi- 
cacement à la fureté des chemins. Cet aftujenif- 
fement leur occafionne quelques dépenfes , mais 
elles ne les regrettent pas. La tranquillité publi- 
que leur tient trop au cœur pour balancer de la 
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maintenir ou de l’acheter à ce prix. Je ne vou- 
drois pas , quand elles ont rempli fidèlement 
leur tâche , qu’on leur fît le procès pour les vols 
qu’elles n’ont pu empêcher. Dans tous les cas 
poflibles il n’eft jamais jufte que l’innocent paie 
pour le coupable. Il n’eft pas difficile d’apperce- 
voir le but de la loi ; le législateur s’eft cru auto- 
rifé à prévenir par un léger inconvénient les plus 
grands maux , & faire conftamment un grand 
bien : je le fais ; mais l’ombre feule de l’injuftice 
eft effrayante , on aime à la voir difliper par la 
fageffe & la force des loix. Quand on voit des 
communautés punies pour des crimes quelles 
n’ont pas commis , qu’elles fe font inutilement , 
il eft vrai ,mais fincérement efforcées de prévenir * 
quand on les oblige à reftituer ce qu’elles n’ont 
pas pris , à payer ce qu’elles ne doivent pas ; on ne 
peut s’empêcher d’en témoigner fon étonnement , 
& l’on eft fâché que pour toute réponfe on en 
vienne en derniere analyfe à cette raifon : tel eft 
le bon plaifir du législateur , tel eft le difpofitif 
de l’ordonnance. 

La févérité de cette critique rendra peu fufpetts 
nos éloges. L’hiftoire fait remarquer comme un 
trait fingulier &t unique dans fon genre , que les 
fouverains de la maifon de Savoie aient prefque 
tous commandé en perfonne des armées & gagné 
des batailles : 8c moi j’ajoute avec plaifir que , fi 
les talens militaires fe tranfmettent avec le fang , 
paffent aufli de génération en génération l'habi- 
leté dans les affaires politiques , la fageffe dans le 
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gouvernement , la prudence dans le confeil , la 
jufteffe & la profondeur dans les vues , la conf- 
tance & la fermeté dans les entreprifes , l’ainour 
des peuples & le defir ardent de ne faire luire 
fur eux que des jours fans nuages , des qualités 
& des vertus dont le concert fe feroit admirer 
dans un fiinple particulier , & rend un prince 
digne de la vénération de tous les peuples & de 
tous les fiecles. 

Le roi qui occupe fi dignement le trône de 
Sardaigne eft le trente-cinquieme fouverain de (a 
maifon. Que de grands hommes , de célébrés 
guerriers , de politiques d’un génie aufli étendu 
que profond , de bons & fages princes nous pré- 
fente cette longue fuite d’aïeux ! Je n’ai ni une 
hiftoire à faire , ni un panégyrique à compofer ; 
mais il m’eft permis de profiter des circonftances 
pour rendre à la vérité un témoignage glorieux. 
Les états de la maifon de Savoie doivent depuis 
Iong-tems s’effimer heureux. J’ai déjà fait voir 
que , pour les rendre floriffans, il ne s’agiroit pas de 
tenter une entreprife difficile , il fuffiroit d’établir 
quelques loix fimples , mais néceffaires , fur les 
ruines de quelques réglemens pernicieux. 11 feroit 
d’autant plus facile au roi de Sardaigne d’en venir 
à bout dans fes états , qu’il jouit d’une autorité 
abfolue , qu’il fait le bien fans oppofition , qu’entre 
lui St le peuple il n’y a point de puiflance inter- 
médiaire , que fa volonté manifeftée a force de 
loi , &C que le magiftrat ne peut ni la contenir ni 
la modifier. Le fouverain parle , ordonne ; les 
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tribunaux reillent à l’exécution des ordres , les 
fujets obéiftent. O peuples , ayez , pour vous 
gouverner , des princes éclairés 6c vertueux ! 
Nous ferons tranquilles fur votre bonheur , &C 
nous n’aurons qu’à publier la vraie gloire des 
fouverains. 

Les états que la maifon de Savoie acquiert par 
des traités , des mariages , des conquêtes , elle 
ne s’en defTaifit plus pour quelque raifon que ca 
puilïe être. Une fois qu’ils font annexés à la cou- 
ronne , on regarde comme un principe fondamen- 
tal de ne les en jamais démembrer. La cour de 
Turin prétend que la loi falique , reçue en France 
pour la fucceflion à ce royaume , a été adoptée 
& toujours fidèlement obfervée dans le Piémont 
& la Savoie , depuis que la maifon régnante en 
occupe le trône. En conféquence le. Piémont , la 
Savoie «k tous les états que cette maifon poftfede 
en-déçà 6c au-delà des monts , quoique la plu- 
part acquis par des mariages , paffent d’ainés en 
aines , ne peuvent fortir de la ligne mafeuline ; 

& il n’eft pas permis d’aliéner , même à titre 
onéreux , le domaine de la couronne. 

En omettant Argentier qui a fait des ouvrages , 
de médecine , Scyflel ( a ) dont l’hiftoire de Louis 
XII n’eft pas dénuée de talens , Théophile Ray- 
naud , écrivain infatigable , aufli bizarre dans fes 
opinions que cauftique dans fon ftyle , mais 
dont la le&ure comme la mémoire étoit d’une 
lïnguliere étendue, Mainfroi Govea qui a faiç 
( a ) Quelques-uns le font naître dans le Bugei. 



Digitized by Google 




SUR L’I T A L ï E. 439 

quelques vers & quelques ouvrages en profe , 
toute la gloire des états du roi de Sardaigne fe 
réduit dans les fciences à Jean- Dominique Caflini 
(a) &. à l’ahbé de Saint- Réal. Le premier a été ert 
théorie & en pratique un des plus grands aftroT 
nomes de l’Europe ; c’eft à lui qu’on doit la méri- 
dienne de Bologne, une grande partie de celle de 
Paris , la découverte des trois premiers & du 
cinquième fatellites de Jupiter , la réfolution d’un 
problème regardé jufqu’alors comme impofli- 
ble , des obfervations nouvelles fur les cometes, 
& plufieurs méthodes aufli adroites que fûres , 
qui ont fait avancer beaucoup l’aftronomie vers 
fon point de perfeétion. 

L’hiftoire de la conjuration de Venife par l’abbé 
de S. Réal , eft un ouvrage digne de Sallufte , 
par la concifion , l’énergie & la chaleur du ftyle. 
Les caradferes y font vigoureufement prononcés, 
les refforts fupérieurement développés , Iesmyf- 
teres clairement expliqués , la philofophie bien 
fondue. Ses harangues ont de l’élévation & de 
la fierté , tout y annonce un écrivain de génie ; 
fon difcours fur la valeur lui a été infpiré par 
l’éloquence touchante du fentiment ; l’ouvrage 
qu'il a fait fur l’ufage de l’hiftoire eft compofé de 
vues utiles & de réflexions qui , fans être neuves , 
font inftru&ives. Sa tradu&ion des lettres de Ci- 
céron à Atticus pafle pour bonne. On l’eftime- 

(a) Louis XIV lui donna en i$7j des lettres de 

naturalité. 
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roit davantage , fi elle n’avoit été furpaffée par 
celle de l'abbé Mongaut. 

Les auteurs attuels de Turin brillent du côté 
de l’érudition , des antiquités &c des hautes fcien- 
ces. Il en eft peu qui aient mis au jour des pro- 
duirions dont la littérature foit le but principal. 
Le P. Beccari^ a fait fur l’élettricité & fur d’au- 
tres fujets de phyfique des ouvrages où l’on trouve 
fceaucoup d’expériences nouvelles & fflres. S’il 
n’a pas le talent de s’énoncer avec autant d’ordre , 
de clarté, d’élégance que l’abbé Nollet , il eft 
plus obfervateur &c plus profond. M. d’Antoni a 
calculé le degré de force & de vîteffe de la pou-^ 
dre à canon , cette découverte qui a fait verfer 
des fleuves de fang , &c qui immole tous les jours 
aux pallions des rois , à la barbarie des conquérans , 
tant de viérimes innocentes. Ses expériences qu’il 
a rendu publiques annoncent un coup-d’œil jufte 
& un efprit pénétrant. M. Michelotti s’eft atta- 
ché à l’hydraulique , fur laquelle on a de lui un 
très-bon ouvrage. Les trois régnés de la nature 
ont fixé les travaux de M. Allioni , dont les con- 
noiffances ne fe bornent pas à l’étendue ; le choix 
formé par une fage raifon en augmente le prix. 

Un vrai prodige en mathématiques nous eft 
montré dans la perfonne de M. de la Grange , un 
des direfteurs de l’académie de Berlin. Il n’a 
jamais eu de maître ; une forte d’inftinét l'a pouffé 
vers cette fcience pour laquelle la nature l’a doué 
de la plus heureufe faculté : profeffeur au corps 
du génie à Turin , il fit , quoique très- jeune , 
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fa grande découverte du calcul des variations» 
Depuis ce tems on a vu paroitre de lui des re- 
cherches étonnantes lur ce qu’il y a de plus diffi- 
cile en géométrie ; elles font confignées dans les 
mélanges de la fociété royale de Turin , dans les 
mémoires de l’académie de Berlin , (k de celle des 
fciences de Paris , dont il eft affocié étranger. Il 
a remporté cinq prix à cette derniere , ôt iln’efl: 
perfonne qui puifle fe mefurer avec lui lorfqu’il 
voudra entrer dans la lice. Tout le monde con- 
vient que M. de la Grange doit être claffé dans 
le fort petit nombre des grands mathématiciens 
de l’Europe. 

Si le P. Gerdil eft un mauvais phyficien £ il 
n’en eft pas de même dans la inétaphyfique &la 
philofophie , qui ont exercé fa plume folide. Le 
P. Pacciaudi , célébré antiquaire , a travaillé fur 
les monumens de Velleïa, aux fouilles defquelles 
il avoit en partie aïïifté. Son ouvrage eft rempli 
d’inftruCtions &C de chofes. 

On peut mettre M. l’abbé Savi à côté des 
modernes qui ont écrit en latin avec le plus de 
goût &c de pureté. M. Baretti a compofé un diction- 
naire dont on fait un grand ufage en Italie , à caufe 
de fon exaétitude &c de fa précifion. Sa profe , 
comme fa poéfie, a de la couleur , de l’énergie, 
un ton tranchant &C dur , qui lui a fufeité beau- 
coup d’ennemis fk attiré bien des- pamphlets, fl 
y a des exagérations &C de fortes vérités dans 
les obferyations fur l’Italie. Cet auteur , pour éviter 
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d’être pourfuivi , a été obligé de chercher uni 
afyle chez l’étranger , où il eft maintenant. Le 
Cicéron de M. l’abbé Pafleroni eft un poëme 
burlefque qui renferme des traits plaifans , une 
imagination vive & féconde , mais par fois trop 
folâtre & fans fuite. La maniéré dont il eft écrit 
a des inégalités qui le jettent dans la baflefte & 
la platitude. 11 faut avoir un tatt bien fin , pour 
féparet le véritable burlefque d’avec ce qui n’eft 
que trivial & rampant ; la barrière qui fe trouve 
entre deux ne fe fait appercevoir qu’à peine; il 
êft très-aifé de la renverfer. Hiftorien , M. l’abbé 
Cqitjara a faifi la vérité des portraits & la fim. 
plieité du ftyle , fans que la narration perde de fa 
vivacité. Poète fatyrique , il a peint les vices 
d’une maniéré vigoureufe , mais trop chargée. 

Les freres Collin font deux archite&es au tervice 
du roi de Sardaigne , qui ont gagné l’eftime pu- 
blique par des compofitions d’un goût pur &C 
d’une grande noblefle. 

Du confenteinent des artiftes même les plus 
jaloux de fa gloire , M. Pugrrani ne le cede pour 
le violon à perfonne de l’Europe : il a dans fon 
jeu de la facilité , de la profondeur , des grâces , 
le ton, en un mot, qui , rendant maître de l’inf- 
trument , en fait tirer tout le parti poflible. Le 
roi de Sardaigne , jufte appréciateur des talens , fe 
l’eft attaché en qualité de premier violon. Nous 
avons fouvent entendu cet homme célébré avec 
le même plaifir ; mais il nous a fur-tout enchantés 
au grand théâtre de Turin, par (à maniéré d’ac- 
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compagner M. Aprile & Mcllle. Talliaberti ; ma- 
niéré agréable , remplie de délicateffe & de goût, 
qui bien loin d’étouffer les voix , en relevoit l’éclat 
& leur donnoit un nouveau charme. 



FIN du Tome II. 
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Dans ce dernier difcours , par • tout où l’on trouvera 
Navarrois , lifez, Novarois, 
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